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	« Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs… bla bla… toute ressemblance avec des personnes ou des situations ayant existées ne saurait être que fortuite… bla bla… »

	 

	EN VÉRITÉ, C’EST PIRE…
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Ils ont dit…

	 

	« La mode n’est ni morale, ni amorale, mais elle est faite pour remonter le moral. » Karl Lagerfeld

	 

	« La mode meurt jeune, c’est ce qui la rend si touchante. » Jean Cocteau

	 

	« Le changement de modes est l’impôt que l’industrie du pauvre met sur la vanité du riche. » Nicolas Chamfort

	 

	« J’aimerais mieux être morte que laide. » Madame Du Barry

	 


PROLOGUE

	 

	 

	Les pneus de la Jaguar crissèrent sur la neige. Le chauffeur manœuvra pour stopper face au tapis rouge et se précipita afin d’ouvrir la portière. Des pieds nus chaussés de vertigineuses sandales en soie crème apparurent. Ils se fichèrent dans la neige, qui s’effrita mollement sur la peau pâle et frissonnante, glissant entre les orteils aux ongles rayés et laqués, tachant l’étoffe. Les flashes des photographes commencèrent à crépiter.

	Marine de Rubempré, toute de Balenciaga vêtue, descendit de l’auto en ajustant ses immenses lunettes noires, suivie d’Hippolyte. Elle faillit attraper son sac et son manteau d’astrakan rose mais se retint à temps. À son niveau hiérarchique, c’eût été un fashion faux pas, selon l’étiquette de la cour du Louvre. Elle ne conserva donc que son smartphone.

	– Je gère l’intendance, confirma Hippolyte, son bras droit, en lui lançant un regard entendu.

	Un attaché de presse, longue silhouette mince et noire à Blackberry greffé à l’oreille, visiblement en état de panique interne aiguë, se précipita avec un sourire convulsé.

	– Ah Marine vous voilà ! Allons-y viiite, tout le monde vous attend. Jamais dans ma vie d’attaché de presse je n’ai eu un stress pareil ! Viiiiiiite !!!

	La jeune femme le gratifia d’un coup d’œil indifférent et le suivit avec nonchalance, tout en signifiant d’un signe du doigt son refus d’interview à une Japonaise qui brandissait un micro.

	Se frayant un passage à travers la foule, le petit groupe se faufila entre les photographes et les multiples barrages, pour finalement pénétrer dans la salle des défilés, une immense tente chauffée à blanc par une heure d’attente. Des mugissements exaspérés se firent entendre du côté des photographes à la vue de Marine tandis que des réflexions agacées fusaient des rangs compacts des journalistes. Quelque trois mille paires d’yeux furieux observaient son arrivée tant attendue. Mais la jeune femme n’en avait cure. Royale, elle traversa la salle et s’assit au premier rang, pile dans l’axe du podium. La place d’honneur. Ôtant enfin ses lunettes, elle promena son regard sur la foule, savourant son pouvoir.

	La lumière s’éteignit, le défilé pouvait commencer…

	 


CHAPITRE 1

	 

	 

	Flash-back, bien loin des défilés…

	À Plougasnou, charmante bourgade bretonne, Martine Pouelzoc est fort occupée à boucler ses bagages dans la maison familiale. Un pavillon avec garage incorporé que sa mère et son beau-père détesté ont fait construire sur plan, dix ans auparavant, dans la zone pavillonnaire de la cité bretonne, juste derrière le supermarché Casino. Une maison qu’elle exècre car elle représente tout ce qu’elle refuse.

	Martine veut fuir la province, son milieu, sa famille, cette maison. Elle n’a aucune envie de devenir journaliste, comme Charlène, sa sœur aînée. Cette dernière l’a toujours agacée, avec ses mines austères et ses phrases sentencieuses de bonne élève, sûre de son parcours et de l’admiration parentale. Martine adore la mode et rêve de légèreté et de glamour, des valeurs qui n’ont pas cours dans cette Bretagne catholique, si raisonnable et si sage.

	Chez les Pouelzoc, on préfère les carrières littéraires ou scientifiques, si possible dans la fonction publique. En ratant son bac avec opiniâtreté pour la seconde fois, après quelques redoublements dans sa scolarité, Martine espère leur avoir démontré qu’elle n’a aucune chance de poursuivre de longues études et de réussir les concours qu’exige désormais le journalisme, avec une carrière de pigiste fauchée à la clé.

	Martine a une autre idée en tête. Elle rêve d’être rédactrice de mode dans un magazine féminin. Une rédactrice de mode, comme chacun le sait, ne rédige rien, même pas les légendes de ses photos. C’est avant tout une styliste. Ses choix de vêtements et ses thèmes d’inspiration déterminent les séries de mode des magazines et sont scrutés par toutes les grandes griffes. Sa tante, une attachée de presse en fin de carrière, lui a expliqué que les études n’étaient pas forcément nécessaires pour ce métier, dont les stars gagnent jusqu’à 15 000 euros, sinon plus, par journée de consulting. Certes, elle pourrait suivre des études de stylisme, mais avec un bon œil, un minimum de rigueur, un look étudié, un carnet d’adresses bien rempli et une détermination sans faille, elle peut espérer s’en sortir. Martine se dit que tout cela est à sa portée. Elle se sent prête à tenter n’importe quoi plutôt que de finir caissière au Casino, ce qui lui pend au nez si l’on s’en tient à son CV.

	Pour avoir à ses trousses tous les mâles de la région, elle sait disposer au moins du physique nécessaire. Ses yeux verts jettent le trouble et la flamboyante chevelure rousse qui encadre son visage pâle, délicatement étoilé de taches de rousseur, lui donne une visibilité maximum. Ses cernes bleutés et ses lèvres pâles, bien ourlées, ajoutent une petite touche éthérée, so chic. Longue et fine, légèrement potelée là où il faut et nulle part ailleurs, elle s’habille de rien ou presque. L’allure n’est pas encore très sophistiquée mais un tee-shirt et un pantalon ajusté suffisent à lui conférer un certain style, pour peu qu’elle soigne le mariage des couleurs. Tout cela allume des lueurs malsaines dans les yeux de son beau-père et lui permet de régner sur quelques âmes esthètes du Finistère. Rien qui mérite de s’attarder. Martine est déterminée à aller plus loin, beaucoup plus loin. N’ayant rien à perdre, elle se sent prête à tout tenter.

	Forte de cet aplomb, elle a déjà postulé avec succès à deux stages à New York, décrochés à l’arrache grâce à l’entremise de sa tante. Un séjour linguistique comme un autre, a-t-elle expliqué à ses parents, pour obtenir le billet d’avion. Ce fut une première initiation aux codes complexes de cet univers si fermé. Depuis, elle ronge son frein, rêvant de trouver un biais pour pénétrer le milieu parisien. 

	Là où bat le cœur de la mode…

	 

	« La mode domine les provinciales, mais les Parisiennes dominent la mode », a décrété Jean-Jacques Rousseau. « À Paris, se déploient toutes les pensées, se consomment tous les désirs, se consument toutes les forces », aurait pu répondre Balzac. Martine n’a lu ni l’un ni l’autre, mais elle sait que c’est à Paris, capitale mondiale de la création et des défilés, qu’elle doit se rendre. Paris où se retrouvent les stylistes venus des quatre coins de la planète et où règnent les plus grands groupes de mode. Elle va pénétrer dans un autre espace-temps. Un monde ultra-sophistiqué aux exquises vanités, pour lequel les saisons ont la même importance que chez les paysans. Les défilés rythment le calendrier comme les moissons, tandis que les capitaines d’industrie et les commerçants attendent la pluie ou le soleil avec ferveur. L’hiver approche, mais tous sont tendus vers l’été suivant, les plus avant-gardistes ayant huit saisons d’avance. Le must-have d’hier devient le comble de la ringardise en un éclair et les règles zappent sans cesse, comme pour décourager les non-initiés.

	C’est un univers paradoxal. L’élégance ultime y côtoie la vulgarité la plus ostentatoire, l’esprit et la bêtise font bon ménage, de même que la richesse extrême et le plus grand dénuement. Ses acteurs jonglent avec les rêves et vivent dans une bulle flamboyante, aux usages proches de ceux de la cour de Versailles. À ceci près qu’ils pressentent avant les autres le moindre changement d’air du temps. On suit les modes pour mieux les fuir, l’extravagance a tous les droits, et les repères de l’âge sont brouillés.

	« La mode rend fou », assurent les anciens. Elle attire aussi les fous. Sur cette planète à part, les carrières se détricotent en un éclair, l’habit fait le moine, laissant une chance aux déclassés inspirés, et la méchanceté est élevée au rang d’art. Le snobisme aigu qui y règne est prêt à se laisser culbuter cul par-dessus tête, dans un grand éclat de rire, pour un bon mot. Si l’on dispose du physique du jour, du look de l’heure, d’un ego survitaminé et d’un peu de talent, les portes les mieux gardées peuvent s’ouvrir bien plus facilement qu’ailleurs. Car cette galaxie parallèle sait aspirer, digérer et recycler toutes les tendances susceptibles de nourrir son inlassable quête de nouveauté et de beauté.

	C’est dans le secret des salles de rédaction des magazines et des studios de création que sont mises en scène les nouvelles panoplies du moment. Des allures en mutation constante qui feront rêver les esthètes et seront copiées avec ferveur dans le monde entier par des fashion victims consentantes. Le futile devient essentiel dès lors que le coup de cœur d’un obscur styliste peut se transformer en mine d’or, et qu’il s’agit de capturer l’essence fugitive de la mode. C’est là aussi que naissent des codes de conduite et de langage d’une tribu aux mœurs étranges.

	Martine est pour l’instant une « nobody », douce définition de la case zéro de l’échelle sociale de cet univers. Elle espère devenir « quelqu’un », le but ultime étant de finir en « grande dame de la mode », dans le jeu de l’oie de ces parcours à hauts risques.

	Bienvenue dans le monde merveilleux de la mode.

	 


CHAPITRE 2

	 

	– Vous voulez que le journal finance un billet d’avion pour un cochon… C’est une plaisanterie, j’espère ?

	Elisabeth Mallet, grande blonde en total look Chanel, hésitait entre la crise de rage et le fou rire. Sa bouche, légèrement tuméfiée, tremblait nerveusement pour contenir ces deux pulsions contradictoires. Ses yeux étaient curieusement dissimulés derrière de grandes lunettes de soleil.

	La rédactrice en chef de Luxe addict était assise derrière un bureau noir débordant de doubles pages, signe d’un bouclage imminent du magazine. Elisabeth était épuisée. Voilà des jours et des nuits qu’elle bataillait pour tenir les délais, alors que tous semblaient s’ingénier à inventer d’invraisemblables aléas. Toutes les dix minutes, en moyenne, un nouveau problème devait être réglé. Le stress et le manque de sommeil l’avaient mise dans un état de raideur et de dessèchement aigu, vouant à l’échec toute tentative de rafistolage esthétique. Elle avait encore douze pages à revoir au plus vite avant de partir à une soirée pro et aucune envie d’entendre le directeur artistique l’embarquer dans un nouveau projet de son cru pour le numéro suivant. 

	– À un cochon, et… à son coach, précisa Raphaël. Il scruta avec perplexité la lèvre bleutée de la rédactrice en chef et interrogea.

	– Vous vous êtes fait agresser ?

	Le DA1 parlait tout doucement. Il s’adressait à la rédactrice en chef sur le ton ostensiblement précautionneux que l’on réserve aux vieilles dames, bien qu’Elisabeth n’ait pas encore dépassé quarante-cinq ans. Son calme ne laissait aucune prise. Beau brun en jean négligemment suspendu à la pointe des hanches, inévitable barbe de trois jours, Raphaël était le nouveau et tout-puissant directeur artistique de Luxe addict.

	Elisabeth eut un mouvement d’agacement.

	– Non, ce n’est rien, juste quelques piquouzes. Continuons. Parce que le cochon a aussi un coach ? Et… il leur faut une première ou une deuxième classe ?

	Raphaël esquissa un sourire.

	– À vrai dire, j’ignore comment voyagent habituellement les cochons. La productrice se renseigne.

	– Rarement en avion, à mon avis. Et jamais avec un coach, croyez-moi sur parole, répliqua Elisabeth, d’un air pincé.

	– Notre invité est assez dodu, voyez-vous. N’imaginez pas que nous pourrons le caser dans une boîte à chat. Nous avons donc besoin de son coach préféré pour le tenir en laisse au moins pendant les transferts. Sinon il faut prévoir deux personnes supplémentaires pour le transporter dans sa caisse jusqu’à l’aéroport et à l’arrivée, donc autant de billets d’avion à ajouter au budget.

	Elisabeth réprima un nouveau hoquet. Elle imaginait la tête des hôtesses de l’air voyant débarquer un coach avec son cochon en laisse. Cette histoire était abracadabrantesque.

	Elle s’obligea à respirer lentement, pour combattre le sentiment d’oppression qui la gagnait. Garder son contrôle, rester zen, toujours… Tenter de trouver une échappatoire pour esquiver le grotesque de la situation. Si elle acceptait et que l’affaire tournait au fiasco, elle allait devenir la risée du milieu de la mode, le sacro-saint « microcosme », et s’attirer les foudres de Queen, la propriétaire du journal. Si elle refusait, elle passerait à coup sûr pour une enquiquineuse d’arrière-garde, ce qui pouvait devenir dangereux dans un univers chroniquement atteint de jeunisme. L’aventure du cochon semblait à peu près verrouillée sur un plan pratique même si elle se demandait encore comment la productrice allait réussir à gérer une situation pareille. Restait à creuser le sens de cette histoire.

	– Oserais-je vous rappeler que nous sommes dans une rédaction de mode haut de gamme, censée représenter la quintessence du raffinement à Paris ? Pouvez-vous au moins m’expliquer pour quelle raison nous aurions besoin d’un cochon parmi nous ?

	Elisabeth se renversa dans son fauteuil de cuir blanc et tapota le bureau laqué de ses ongles soigneusement manucurés. Tous deux se tenaient face à face, de part et d’autre d’une immense table noire, dans le bureau immaculé aux murs parsemés de photos des plus belles couvertures de magazines. Tels deux fauves, toutes griffes rentrées.

	Raphaël caressa son menton et se leva avec impatience.

	– Écoutez, vous avez vu comme moi le défilé Dior. Le courant romantico-naturaliste prend des proportions tellement énormes qu’il faut se démarquer… Je souhaite introduire une nuance de décalage dans la prochaine série de mode. Ce cochon tout rose, choisi à Nice dans la meilleure ferme spécialisée de France, au terme d’un casting soigneux, est une pure merveille. Il est hallucinant de rondeur et de grâce. À croquer, sans jeu de mot. Parfait pour introduire un peu d’humour dans ce courant trop consensuel. Une notion qui manque cruellement à Luxe addict, à mon humble avis.

	Il marqua une pause, tandis qu’Elisabeth se cabrait intérieurement…

	– Je ne vois même pas pourquoi vous faites tant d’histoires à propos de ce pauvre cochon, poursuivit-il avec la même implacable douceur. Si je ne m’abuse, notre concurrent direct, Vague, n’a pas hésité à faire peindre une vache en rose, et les Américains ont fait défiler des ménageries complètes. Notre projet est d’une totale banalité, en réalité.

	L’argument fit mouche. Elisabeth, passé son agacement premier, pesa mentalement les options qui lui restaient pour contrer la détermination de Raphaël. Aucune vraiment valable, en fait, compte tenu de l’état actuel du rapport de forces. Raphaël était entré à Luxe addict le mois précédent, avec pour mission de rajeunir radicalement l’image du magazine. Directeur artistique très coté dans le monde de la presse, il avait obtenu un pont d’or et la garantie d’une totale liberté. La rumeur lui prêtait un salaire cinq fois supérieur à celui d’Elisabeth, dix fois plus qu’un journaliste de base, cent fois plus qu’une assistante de mode post-stagiaire.

	Raphaël était une petite star dans le milieu de la mode. Célèbre pour avoir relooké avec succès plusieurs magazines étrangers, il avait un talent incomparable pour concevoir des maquettes, pressentir l’air du temps, repérer les futurs buzz. C’était aussi l’ami personnel de plusieurs créateurs et photographes célèbres. Reste que pour justifier ses juteux émoluments, il était censé apporter des changements drastiques et rebooster les ventes en améliorant l’image du magazine. Quitte à virer les têtes qui dépassaient. Plusieurs rédactrices de mode avaient déjà dû prendre la porte. Le brimer dans sa créativité pouvait attirer à Elisabeth pas mal d’ennuis, les directeurs artistiques (DA) ayant désormais autant de pouvoir que les rédactrices en chef dans de nombreux magazines de luxe. Ils règnent sur les séries de mode et tous les choix visuels. La seule personne susceptible de les départager, Queen – c’était le surnom de la directrice de la rédaction, propriétaire du titre –, n’aurait aucune envie de désavouer si vite son nouveau poulain.

	Raphaël restait donc tout-puissant pour l’instant, et s’opposer frontalement demeurait trop dangereux. En général, les DA bénéficiaient chez Luxe addict d’un minimum de six mois d’état de grâce pendant lesquels toute discussion était impossible. Et même si elle l’avait voulu, Queen n’était pas réellement libre de ses choix : en contrepartie d’un salaire marchandé à la baisse – Vague lui aurait offert davantage, avait prétendu Raphaël – elle lui avait accordé ce supplément de pouvoir qu’il n’aurait pu obtenir ailleurs.

	Déranger Queen pour une affaire aussi triviale que le voyage d’un cochon pouvait donc s’avérer risqué… Si elle avait jugé bon offrir un tel pont d’or à son nouveau DA, elle ne répugnerait pas à payer le transport d’une étable entière. C’est ainsi qu’Elisabeth se résigna à rendre les armes. Elle marqua une pause, et tenta de sauver la face en faisant montre de sa capacité d’analyse.

	– Raphaël, je ne suis pas totalement convaincue que le courant romantico-écolo soit vraiment si novateur. À mon sens, il serait plus intéressant de prendre le contrepied avec un courant technologique. Quoique, après Fukushima, plus rien n’est sûr… Je veux donc bien signer l’autorisation pour cette aventure, mais je tiens à ce que vous répondiez personnellement de ce cochon. Nous sommes bien d’accord ?

	– No problem.

	Raphaël se leva, déployant sa stature athlétique.

	– Ce cochon sera mon invité personnel. Je veillerai à ce que mon protégé ne suscite pas trop d’appétits intempestifs, déclara-t-il avec un sourire carnassier. Il avança vers la porte, puis se ravisa.

	– Juste un dernier détail. Nous ne pouvons tout de même pas mettre le cochon à l’hôtel. J’apprécierais que vous donniez votre accord pour que l’on puisse l’installer dans la cour de l’immeuble. Ce serait beaucoup plus simple pour tout le monde. Le coach a prévu un enclos provisoire.

	– Beaucoup plus simple ? Un cochon dans la cour ? Vous plaisantez ? s’étrangla Elisabeth.

	Mais Raphaël avait déjà refermé la porte.

	Elisabeth se prit la tête entre les mains, maltraitant quelques secondes son brushing. Queen, qui traversait régulièrement la cour pour atteindre son bureau, verrait forcément ce maudit cochon. Elle était donc obligée de la prévenir, au risque de braquer davantage encore Raphaël.

	Elle fut, un court instant, tentée de se défausser entièrement sur le directeur artistique en le laissant assumer seul les conséquences de cette galère annoncée. Mais elle rejeta cette idée : ce ne serait pas très fair-play et dans la mesure où elle avait donné son feu vert, elle était censée approuver désormais le projet, et faire preuve d’enthousiasme. Fichu métier.

	Elisabeth décida de laisser ce problème de côté pour s’attaquer à la relecture.

	La sonnerie du téléphone retentit. La responsable de la mode lui annonça que le shooting prévu au Tuileries, avec une célèbre photographe, devait être rapatrié en urgence à l’hôtel Meurice en raison de la pluie. Par miracle la merveilleuse suite du dernier étage avec terrasse donnant sur les Tuilerie était libre. Les mannequins étaient trempées, et la photographe s’inquiétait de la lumière. Raphaël étant parti avec son portable éteint, l’équipe avait besoin d’un feu vert. Elisabeth donna son accord à regret. Le concept d’une Parisienne 1900 néo-grunge imaginé par Raphaël tombait un peu à l’eau. Mais sans lumière suffisante, tout devenait impossible et il était hors de question d’annuler les coûteux déplacements des uns et des autres, ou de renoncer à la photographe, qui n’aurait plus aucun créneau libre avant dix-huit semaines. Et si on pouvait au passage éviter aux filles d’attraper une bronchite… Ce point-là étant réglé, elle prévint Queen par mail de l’arrivée du cochon puis passa sans transition au suivant.

	– Pouvez-vous dire à Agathe de passer dans mon bureau ? demanda-t-elle à Bille, l’une des stagiaires du magazine, qui passait par là.

	Bille faisait partie de la cohorte de jeunes diplômées qui avait sacrifié ses ambitions premières pour le simple plaisir de humer l’air d’une rédaction de mode. Vive et efficace, elle assumait son rôle à merveille, mais Elisabeth se demandait toujours si elle serait encore là le mois suivant.

	Avec son diplôme du Celsa, Bille aurait dû trouver mieux qu’un poste d’assistante mode stagiaire mais elle semblait s’en contenter, comme la plupart des filles de son âge. Les stagiaires arrivaient et repartaient sans cesse : cousines, sœurs, filleules, nièces, filles d’amies, diplômées fuyant l’univers plus aride de l’entreprise… elles débarquaient de tous les horizons, les yeux brillants, l’enthousiasme vibrant. Elisabeth s’y perdait un peu entre tous leurs prénoms, sauf pour Bille. Cette dernière assumait heureusement un surnom qui lui allait comme un gant, compte tenu de son léger embonpoint. Le regard de la rédactrice en chef buta un instant sur le haut gris qui plissait sur les hanches plantureuses de la jeune fille. Bille avait beau changer de look tous les jours, il y avait toujours un détail qui clochait.

	Un instant plus tard, Agathe, l’une des meilleures journalistes de l’équipe, pénétrait à son tour dans le bureau d’un pas feutré. Elisabeth la scruta avec inquiétude. Un nouveau problème se profilait à l’horizon. Les yeux bleus de la jolie brune n’avaient pas la même limpidité que de coutume. Elle tentait de dissimuler ses paupières gonflées et rougies derrière ses longues mèches châtain. Les crises de larmes étaient relativement fréquentes dans la rédaction, mais Agathe n’était pas coutumière de ces débordements. Depuis cinq ans qu’elle travaillait à Luxe addict, Elisabeth ne l’avait jamais connue autrement que souriante et calme. Elisabeth appréciait le professionnalisme de cette journaliste, fiable et très bonne plume de surcroît.

	– Vous allez bien Agathe ? s’enquit Elisabeth, avec inquiétude.

	– Oui, euh non, un petit problème personnel, ce n’est rien. Vous m’avez demandée ?

	La réponse, bien que formulée d’une voix douce, coupait court à toute autre question. Respectant la barrière posée, Elisabeth fit marche arrière et reprit un mode strictement professionnel, en optant pour un ton moins sévère que celui qu’elle avait initialement envisagé.

	– J’ai lu votre enquête sur les nouvelles fashionistas brésiliennes. Excellent travail. Vous avez réussi à avoir les interviews des femmes les plus en vue : bravo ! Leur mode de vie est étonnant.

	– En effet ! Quand elles sont belles, elles semblent être toujours en vacances. En ce moment, elles préfèrent des appartements, gigantesques, avec terrasses bien sûr, plutôt que des maisons. Cela leur permet de mutualiser les armées de gardiens de protection, et de faire venir leur hélicoptère sur le toit. C’est tellement plus simple pour partir en week-end ou pour faire leurs courses. Car leur principal temple de shopping dispose bien sûr aussi d’une piste d’atterrissage. J’ai eu droit à une virée shopping en hélico avec l’une d’entre elles.

	– Je ne suis pas si sûre que les Brésiliennes aient plus d’argent que les autres, mais elles aiment dépenser. Elles savent aussi donner du travail aux autres. Nos riches occidentaux sont souvent trop pauvres dans leurs têtes pour cela. Bravo Agathe, c’est une bonne enquête. Mais il faudrait malgré tout retravailler un peu l’écriture et muscler la chute. On sent que le papier a été écrit trop vite.

	– C’est vrai, j’ai eu peu de temps depuis mon retour de Sao Paulo. Si vous me laissez jusqu’à demain matin, je peux le reprendre. Ça ira ?

	– Parfait. Adoptez un ton plus direct et raccourcissez le troisième paragraphe, il fonctionnera mieux. Et ayez un regard moins extérieur. Nous sommes un magazine de luxe et leur mode de vie invraisemblable ne devrait pas nous étonner. Si vous y parvenez, je pourrai peut-être vous accorder une double page supplémentaire car les photos semblent bonnes. Deux autres choses maintenant : il faudrait que vous fassiez un saut au cocktail de Baratino ce soir. Apparemment personne n’est disponible et le journal doit être représenté. Pouvez-vous y aller ? Je vous laisse jusqu’à demain soir dans ce cas pour me rendre le papier remanié sur les Brésiliennes.

	– Pas de problème, je n’avais rien prévu de particulier, répondit Agathe, l’air résigné. Les soirées de Baratino étaient redoutées dans la rédaction et visiblement tout le monde s’était défilé avant elle.

	– Parfait. Le service pub nous demande par ailleurs un publi-rédactionnel sur Matéa, la société que vient de reprendre Adrien Lassays, l’ex-patron de Petit Loulou. C’est un bon, m’a-t-on dit, et il devrait parvenir à rebooster la boîte qui a des nouveaux capitaux à investir en pub. Pourriez-vous vous en charger ?

	Agathe hésita un instant ; elle n’aimait guère ces communiqués de complaisance que commandent parfois les services publicitaires. Mais ceux-ci étaient grassement payés en extra et non signés, donc pas trop compromettants, et vu les derniers rebondissements de sa vie privée, elle allait avoir besoin d’argent.

	– Entendu, je vous remercie. Je les contacte tout de suite.

	– Tenez-moi au courant. Et commencez à réfléchir au thème de la prochaine réunion magazine. Nous préparons un numéro sur le romantisme.

	Les yeux d’Agathe reprirent une couleur rougeoyante. Elle acquiesça une dernière fois et battit précipitamment en retraite.

	Elisabeth l’observa s’éloigner, un peu perplexe. Elle n’eut pas le temps d’approfondir ses réflexions. 

	Hippolyte, un journaliste gay qui cultivait soigneusement son statut d’électron libre de la rédaction, pointa son nez au même instant dans le bureau d’Elisabeth. Vêtu d’un pantalon en tissu lamé bronze irisé, d’un blouson de motard et de curieuses bottes à pouce d’orteil apparent, probablement griffées Margiela, sa blonde chevelure hérissée en crête, il brandissait d’une main des dossiers et de l’autre une petite culotte.

	– Ces attachées de presse deviennent totalement folles, Elisabeth. Regardez un peu les dossiers que j’ai reçus ce matin : notre chère Patricia du Bureau 007 m’envoie une culotte en dentelle… avec un petit mot : « Venez découvrir notre nouvelle boutique, le haut vous attend ! » Voyons l’enveloppe ? C’est bien adressé à Monsieur… Elles devraient pourtant savoir que je hais la lingerie ! Bouh, que vais-je devenir ? Et ce petit dossier beauté, quelles merveilles nous promet-il ? Devinez un peu. Hum, que nous racontent-ils… « Rehaussez vos fessiers. » Décidément, mes fesses intéressent tout le monde ce matin ! Voyons ce qu’ils proposent d’autre : « Gel raffermissant seins et fessier. Masser doucement les fesses pour faciliter la pénétration des actifs »… C’est assez direct comme langage, vous ne trouvez pas ? La pénétration des actifs ! Elles ont un culot insensé, ces attachées de fesses ! Je vais porter plainte pour harcèlement si ça continue !

	Lâchant un rire tonitruant, Hippolyte repartit aussi vite qu’il était venu sans même saluer Elisabeth. Il avait cette liberté du courtisan sûr de savoir amuser sa reine. Elisabeth esquissa un sourire et rajusta ses lunettes. Allait-elle pouvoir enfin corriger la pile d’articles qui l’attendait ?

	Le téléphone retentit à nouveau. La ligne de Queen. Elisabeth se mit mentalement au garde-à-vous en décrochant, les appels de la présidente du groupe provoquant toujours chez elle une petite montée d’adrénaline.

	– AllôÔÔ.

	Au seul ton du croassement, Elisabeth devina un problème. Elle tenta une réponse enjouée.

	– Bonjour Queen, que puis-je faire pour vous ?

	– Comment avez-vous pu déplacer le shooting du jour au Meurice ?

	– Il pleut. On ne va pas laisser l’équipe sous la pluie et priver la photographe de lumière. C’est une chance folle d’avoir obtenu au débotté des éclairages et la suite du Meurice, avec les Tuileries en arrière-plan et un sèche-cheveux pour réchauffer les mannequins. Nous n’avons pas le choix. À moins que vous ne préfériez reporter la série ?

	– Hors de question, trop cher et on n’a plus le temps. La série doit se faire maintenant et aux Tuileries, comme prévu, claqua Queen.

	– Que suggérez-vous, dans ce cas ? interrogea Elisabeth, tentant de contenir les battements de son cœur. Depuis quelque temps, elle était sujette à de curieuses palpitations.

	– Je veux du soleil ! Vous entendez ? JE VEUX DU SOLEIL !! Débrouillez-vous ! Vous devez bien avoir un contact à la météo, non ?

	Elisabeth marqua un temps, pour ne pas se laisser happer. Un mal de tête commençait à lui vriller le crâne et un élancement fugitif parcourut son bras gauche. Pour Queen, rien n’était impossible, pas même de tenter d’imposer le climat de son choix. Le procédé avait l’avantage d’inciter ses équipes à sauter toujours plus haut, mais elle poussait parfois un peu loin l’exercice. Queen, qui ne doutait pas un instant du pouvoir de ses magazines, lui avait déjà réclamé une séance de mode avec le pape, une rencontre entre Jamel Debbouze et la reine d’Angleterre et un shooting du dressing de l’impératrice du Japon. Elle avait envisagé de faire monter Bernadette Chirac sur une autruche et, comble d’inconscience, elle s’était roulée par terre dans l’espoir de décrocher une interview de Martin Margiela… Mais convoquer le soleil, c’était une première.

	Comment la présidente du groupe avait-elle eu vent du problème ? Une seule explication possible. Elisabeth prit son ton le plus calme.

	– Bien sûr… Nous allons trouver une solution, mais je suis en ligne avec New York. Je vous passe tout de suite Raphaël car je suis sûre qu’il est informé et qu’il a déjà son idée sur le sujet. Ne quittez pas, je vous le passe immédiatement, répondit-elle en faisant basculer la ligne, sans écouter les croassements qui s’échappaient à nouveau du téléphone.

	Elle raccrocha doucement, comptant les coups de tonnerre de l’orage qui s’éloignait, en retenant son souffle. Son malaise s’estompa. Et elle respira un grand coup, en espérant qu’elle n’aurait pas à subir un effet boomerang.

	Quel inénarrable métier !

	Même si Elisabeth passait le plus clair de son temps à gérer des situations invraisemblables et à retaper des articles mal fichus tout en tentant de contenir les ambitieux des uns et des autres et en réglant de sombres affaires de budget, son job l’amusait toujours, même après huit ans au même poste. Parfois elle regrettait de ne plus être une simple journaliste de quotidien, comme à ses débuts.

	La presse est l’un des rares métiers dans lesquels le travail de base est souvent plus intéressant que celui de chef. Elisabeth n’avait désormais que très peu de temps pour l’écriture, les reportages et les interviews. Son rôle était de régler les problèmes des autres, d’anticiper les numéros suivants et de faire des choix rédactionnels judicieux. Il lui fallait prendre sans cesse des décisions pour débloquer les grippages, souvent invraisemblables, qui survenaient. Ce n’était pas toujours passionnant, mais elle se sentait utile. Sans trop se l’avouer, Elisabeth avait aussi pris goût au pouvoir. À ses débuts, seul l’intérêt de son travail la motivait.

	La découverte de cet univers si riche, dans lequel la rationalité des hommes d’affaires est confrontée aux évolutions de société à travers le monde, fut une révélation. Celle que certains nomment avec dédain « la fringue » touche en réalité à toutes les facettes de l’activité et du ressenti humain. Derrière les snobismes et les tendances, Elisabeth voyait poindre les courants sociologiques avant l’heure. Elle avait assisté aux premières loges aux soubresauts de la mondialisation, la mode en étant l’épicentre, et connaissait tous les rouages cachés des débats sur le « Made in France ».

	Avec fascination, elle avait pu éprouver la réalité de certains clichés, mesurer le degré d’évolution esthétique des pays et leur lien avec la tradition, en parcourant le monde, entre défilés, visites d’usines et interviews de tous les acteurs. Elle avait pu apprécier le goût pour les belles matières des Italiens, l’amour des tenues de fête des Espagnols et la nostalgie des Autrichiens envers les costumes traditionnels, l’appétit des Nordiques pour les couleurs franches, le patriotisme brésilien, le pragmatisme des Anglo-Saxons et l’enthousiasme des Asiatiques…

	Dans cet univers si cadré et professionnel, elle avait mesuré à quel point l’irrationnel et la création emportent parfois tout sur leur passage. Qu’un créateur soit soudain décrété has-been par la presse, qu’une couleur ou un détail de coupe basculent plus vite que prévu dans le mass market2, et les ventes d’une marque pouvaient s’effondrer. Les enjeux cachés de ce secteur la passionnaient et elle était enivrée par le niveau esthétique qui l’entourait. Elle vibrait de toute son âme devant la splendeur de certaines créations.

	Oubliant les carrières plus sûres qu’elle aurait pu envisager, la jeune diplômée s’était donc jetée à corps perdu dans cet univers sans trop prêter attention aux rapports de force qui le régissaient. Mais elle avait vite senti la révérence que manifestaient la plupart de ses interlocuteurs à la simple journaliste débutante qu’elle était alors.

	En quelques lignes, elle pouvait lancer un modèle ou une marque, conforter une carrière, booster un ego ou casser un fâcheux. Sa réputation de sérieux avait accentué ce pouvoir, chacun cherchant à obtenir sa caution.

	Nommée chef du service « Actualité mode » puis rédactrice en chef adjointe, elle avait vu les sollicitations se multiplier et les flatteurs accourir, tant à l’extérieur qu’au sein de la rédaction. Mais c’est en devenant rédactrice en chef qu’elle avait palpé le vrai pouvoir.

	Soudain, elle s’était vue invitée dans des dîners très glamours au cours desquels les célébrités les plus en vue et les grosses pointures du secteur la traitaient en égale, la conviant sur leurs yachts, lui livrant réseaux et confidences.

	« C’est amusant, à partir d’un certain stade de notoriété ou de puissance, tout le monde se met à se tutoyer », lui avait confié un acteur célèbre lors d’un déjeuner en tête à tête à Shanghai.

	Non seulement Elisabeth menait une vie de star, mais elle savait désormais tout ou presque des manœuvres des grands groupes industriels, des forces et faiblesses des designers, des rivalités entre les griffes et les rédactions concurrentes. Le pouvoir appelant le pouvoir, les uns et les autres se confiaient davantage à elle, mus par l’espoir d’obtenir de nouvelles faveurs ou d’autres tuyaux en contrepartie. Munie de toutes ces informations, Elisabeth prenait encore une longueur d’avance sur les autres et savourait le sentiment de toute-puissance que confèrent la connaissance de tous les rouages d’un système et la faculté d’anticiper les événements. Le pouvoir devint peu à peu une drogue dure. Une adrénaline excitante, nécessaire à sa survie à ce poste.

	La jeune femme avait aussi dû s’adapter à la sensibilité exacerbée des créatifs, à l’incompétence des parachutés, aux ego exaltés par la coke. Ce cocktail détonnant de personnalités donnait régulièrement lieu à des situations ubuesques, que seul un bon sens à toute épreuve pouvait dénouer.

	En quelques années, Elisabeth était ainsi parvenue à un niveau auquel elle n’aurait sans doute pas pu prétendre dans la presse généraliste. Elle avait alors découvert que ce pouvoir, que les femmes laissent encore si souvent aux hommes, comportait de multiples avantages. Menant une existence très excitante, avec un train de vie de princesse, elle voyait tous ses désirs devancés, même si c’était souvent au prix de contorsions fatigantes. En était-elle plus heureuse pour autant ? Certes, Elisabeth ne regrettait aucunement d’avoir réussi à percer le plafond de verre qui sépare professionnellement les hommes des femmes. Dans son métier, comme dans le cercle privé, les hommes lui parlaient dorénavant d’égal à égal. Elle remarquait cela lors des réunions familiales, pendant lesquelles elle se retrouvait régulièrement accaparée par des discussions professionnelles, l’oncle tentant d’obtenir un stage pour un neveu, ou le cousin cherchant à en savoir plus sur l’évolution d’un marché export.

	Elisabeth, que ces questions passionnaient, se prêtait de bonne grâce à ces conversations, tout en notant avec une certaine gêne qu’elle ne semblait plus avoir tout à fait le même statut à leurs yeux que sa mère ou sa sœur. Issue de la bourgeoisie traditionnelle, Elisabeth figurait parmi les rares femmes de sa génération à avoir fait carrière.

	La génération suivante, mieux formée, commençait à accéder au pouvoir, mais celui-ci, à peine approché, était souvent abandonné. Dans ce milieu, la famille reste prioritaire, et les hommes postulent régulièrement pour des postes à l’étranger. Entre les galères d’un début de carrière avec des enfants à élever sans aide et la vie dorée d’expatriée, le choix était vite fait. Au retour, restait l’option du statut de mère au foyer, avec la bénédiction familiale.

	Elisabeth faisait donc figure d’oiseau rare, d’autant qu’elle était aussi la seule divorcée de la famille. Dans la bourgeoisie catholique, on divorce peu. Bien moins en tout cas que dans les milieux artistico-intellos qu’elle fréquentait, où la norme était plutôt la vie en solo. Séparée depuis trois ans d’un sévère banquier, elle assumait crânement sa situation, mais parfois, lorsqu’elle était recueillie in extremis le soir de Noël dans le giron familial, un certain spleen la saisissait…

	La rédactrice en chef appartenait donc au club très fermé des happy few3, même si elle n’était pas si happy au niveau personnel et souvent confrontée à des choix difficiles. Son brushing souffrait de ses doutes mais elle était habituée à faire face, quoi qu’il arrive. Et elle espérait bien tenir la barre contre vents et marées encore longtemps. 

	Pour l’instant, son chauffeur l’attendait. Demain, elle viendrait deux heures plus tôt pour lire les articles au calme et recommencer une autre journée du même genre.

	21 heures… Il était temps de se rendre à la soirée Loewe.

	 


CHAPITRE 3

	 

	 

	Ce même soir, la grande verrière du bureau SK Presse était encore éclairée. Dans le grand loft blanc en duplex, plusieurs espaces se devinaient, séparés par des stores en dentelle de métal, correspondant aux collections de chacun des clients. La déco, à la fois branchée et cosy, était accueillante, propice aux confidences entre filles autour d’une tasse de thé. Martine, debout devant les portants, regardait les collections du bureau de presse de sa tante, attendant que cette dernière ait terminé sa journée.

	La jeune fille était arrivée une semaine plus tôt. Installée sur le canapé du deux-pièces de sa sœur, elle s’était sentie moins que bienvenue et avait eu hâte de partir. Elle avait passé les premiers jours à faire la queue dans les escaliers d’immeubles pourris dans l’espoir de décrocher une chambre de bonne. Sans toit, et pressentant que toutes les portes autour d’elle étaient solidement cadenassées, la jeune femme connut des jours difficiles. Elle avait cependant résisté à la tentation de téléphoner à Plougasnou. Ce choix de Paris était le sien. Sa mère l’aurait certes consolée, mais ils n’auraient pu que lui proposer de rentrer la queue basse au bercail. Or Martine n’avait pour l’instant qu’une certitude. Malgré ses galères, elle adorait l’ambiance parisienne. La beauté de la ville, ses hommes conquérants, l’élégance désinvolte des femmes, le doux parfum de la richesse, les vitrines rutilantes… tout dans cette ville la fascinait.

	L’affaire finit par se régler, après qu’elle eut accepté de prendre un verre avec un vieil agent libidineux qui lui avait cédé sous le manteau une chambre trop petite pour une location normale. Désormais installée dans un placard 8,32 mètres carrés, Martine se sentait prête à affronter le monde du luxe. C’était la première fois qu’elle pouvait parler au calme avec sa tante depuis son arrivée. À cette heure tardive, il ne restait plus qu’une jeune assistante.

	Soizic Kéredec, la directrice de SK Presse, avait tout d’une femme à poigne. À la soixantaine bien conservée, elle arborait une longue silhouette musclée de Bretonne et un style casual chic, légèrement dépassé.

	Son assistante, visiblement très à cran, pestait dans son coin.

	– Non mais je rêve ! Cette journaliste vient de me demander dans quelle matière était le jean en denim. Allô, allô, le jean en denim est en denim chérie, et le denim, c’est toujours du coton. Non mais allô ? Un coton à armure de serge inspiré des toiles en laine et soie de Nîmes, si tu veux tout savoir. Elles sont quand même supposées avoir un minimum de formation, ces filles ! Et puis pourquoi faut-il que je passe la prendre chez elle demain pour cette interview ? Je ne suis pas sa nounou, quand même !

	Elle fut interrompue par Soizic, très énervée elle aussi.

	– Mais que se passe-t-il Léa, comment se fait-il que le site Les Choix d’Élise ose critiquer la collection d’accessoires ? Jamais je n’ai vu ça… Quand je pense à tout ce qu’on fait pour eux!

	– Oui, mais là, vous êtes sur le Web. Ils sont incontrôlables vous savez, d’autant qu’on ne fait pas grand-chose pour eux en réalité. Ils n’ont même pas de pub, remarqua l’assistante.

	– Eh bien dans ce cas, leur rédac’ chef rétrogradera dans le sitting du prochain défilé.

	– Au rang K. Elle ne peut pas aller plus loin sauf à rester debout, mais elle m’a déjà dit qu’ils n’acceptent pas les standings, donc la prochaine fois il n’y aura personne et ils ne feront plus d’article. Ce serait embêtant, car même s’il est mitigé, leur papier est très bien référencé et il fait un tabac. En gros, elle dit que seuls les chaussures sont bien.

	– Mais c’est atroce ! s’étrangla Soizic.

	– Non, parce que c’est vrai. Et les lectrices ont compris qu’elle faisait un commentaire honnête. Hier soir, j’ai eu une vingtaine de messages sur Facebook me forwardant son papier. Normal, ils ont cinq cent mille visiteurs uniques avec un lectorat super-ciblé. Maintenant, tout le monde essaie de shopper les pompes en avant-première sur les sites de e-shopping. Ils font déjà un gros buzz sur fashionaddict.com. C’est toujours ça de pris, le client devrait être content, insista la jeune assistante.

	– For whaaaat ? Arrêtez ce jargon, vous m’agacez à la fin avec votre novlangue ! Tous ces sites et ces blogs, on s’y perd… Les clients ne retiennent que le papier de toute façon… Oh… et puis on s’en fout après tout, je vous laisse gérer ça, vous avez l’air de vous en sortir très bien. Organisez-moi plutôt un déj avec Fanny, ça fait trop longtemps que je ne l’ai pas vue. Je crois qu’elle a des soucis avec le mariage de sa fille, la pauvre chérie.

	– OK… au Costes, comme d’hab ?

	– Ben oui, pas au Pizza Hut ! Et faites vite ! Elle prépare un spécial cadeaux, il ne faut pas traîner. Prévoyez aussi de lui faire porter des fleurs pour la remercier de son dernier sujet. Deux pages sur des modèles quelconques de chez quelconque, il fallait être inspirée ! On va lui donner un laissez-passer pour aller choisir un sac dans la boutique. Elle m’a fait comprendre au cocktail Armani qu’elle aimait beaucoup la nouvelle collection capsule.

	– Entendu, je m’en occupe demain. L’assistante hésita un instant, avant de reprendre. N’oubliez pas qu’elle n’a plus aucun pouvoir et que son canard pèse bien moins que ce qu’ils affichent. Il paraît qu’ils ont reçu le contrôleur audience de l’OJD4 en lui offrant des biscuits au hasch, rapportés d’Amsterdam par la grand-mère. 

	– Non mais je rêve. Qu’est-ce que c’est que cette histoire encore ? Tout le monde sait qu’ils délirent dans ce canard, mais là, je ne vous crois pas.

	– Du coup, avant que l’inspecteur ne reparte en zigzaguant, ils ont réussi à lui faire gober qu’ils vendent cent soixante mille numéros par mois alors qu’ils atteignent à peine les cent vingt mille exemplaires. 

	– Evidemment après ils peuvent gonfler leurs tarifs pubs. Le gâteau au shit est vite rentabilisé.

	– Seul problème, le directeur financier du journal n’avait pas été prévenu non plus. Il s’est tellement goinfré de gâteaux qu’il a fini la nuit à l’hôpital où il s’est fait en plus engueuler par les médecins. Il est rentré le lendemain fou de rage.

	– Ils sont vraiment dingues. Ne racontez surtout pas cela aux clients, Léa. Enfin… je parle des résultats OJD, car le hasch, tout le monde s’en fout. Et puis, vous me fatiguez avec vos chiffres ! On est dans la mode ici, pas dans l’agroalimentaire.

	– Excusez-moi. Je pensais que ça vous intéresserait. Je dois filer au cocktail de l’Institut Français de la Mode. Bonne soirée Soizic, bye Martine…

	L’assistante attrapa son sac Chloé et fila sans demander son reste. Elle regrettait amèrement d’avoir choisi un bureau de presse aussi has-been, dont la responsable savait à peine envoyer un mail. Dès le lendemain, elle lancerait de nouvelles candidatures pour tenter sa chance dans un bureau branché, avec des gens de son âge un peu plus drôles. Avec le réseau de son école, elle aurait l’embarras du choix.

	 

	Soizic revint vers sa filleule qui observait la scène avec intérêt.

	– Alors Martine, comment vas-tu ?

	– Pas mal, merci. J’ai réussi à faire rentrer ma valise dans ma chambre en sortant la table de nuit sur le palier. Mais il faut vite que je trouve un job. Et pour l’instant, même pour un stage, c’est galère de chez galère. Personne ne me prend au téléphone, et mes mails semblent arriver dans le vide. Je suis nobody et nowhere.

	– C’est sûr, ton CV est un peu léger, mais les stages que je t’ai dégotés l’an dernier n’étaient pas mauvais et tu parles bien anglais désormais. Ça compte pour communiquer avec les mannequins et les photographes. Il faut juste que tu tapes dans les rédactions luxe ultra-branchées qui devraient le comprendre. Les autres magazines ont des critères différents et pourraient te réclamer un diplôme de stylisme. Tu as essayé Vague ?

	– Impossible, tout est verrouillé. Ils ont trente mille CV en attente, répondit Martine d’un air las.

	– Et Luxe addict ?

	– Gros bide aussi. Même la stagiaire du troisième assistant de la rédac’ chef refuse de me prendre au téléphone. Tu pourrais pas me rancarder ? Tu dois bien avoir son portable.

	– Tu t’imagines que je vais te donner le portable d’Elisabeth Mallet ? Ne rêve pas ma chérie. Primo, personne ne le connaît dans l’équipe. Deuzio, même si tu le trouvais, je doute qu’elle accepte de prendre un numéro inconnu. Tertio, si j’avais le pouvoir de te mettre en contact, je ne pourrais pas me permettre d’user pour toi le modeste capital de sympathie qu’elle a à mon égard. J’ai quinze marques à caser d’abord si je veux faire tourner mon agence. Sympathie is money, chérie.

	Martine la regarda, une boule dans l’estomac. Elle avait googlisé les photos d’Elisabeth, qui apparaissait régulièrement dans les soirées mode. Chaque photo donnait lieu à des commentaires sur ses choix de tenue, sa brillante carrière, ses relations, etc. Elle devinait une Parisienne ultra-demandée et sûre d’elle et ne voyait absolument pas comment, elle, petite provinciale inconnue, pourrait l’aborder. Si sa tante refusait de l’aider, c’était mort. Elle devait donc jouer quitte ou double. Se résigner poliment ou la provoquer, pour la pousser dans ses retranchements, en prenant le risque de se mettre à dos son unique appui parisien. Elle releva le menton et répliqua, avec une nuance de défi dans la voix :

	– Cool, merci pour ton aide. C’est trop, vraiment. Je ne suis pas sûre de pouvoir accepter. Je vais prévenir les parents que je n’ai plus qu’à rentrer, dans ce cas.

	– Tout doux, Martine. Dans ce secteur, les lignes droites sont rarement les bonnes. Retiens la leçon. Et arrête de parler sur ce ton.

	Soizic s’interrompit, regardant sa filleule sans aménité. Elle semblait très agacée, mais elle se reprit.

	– Il y a malgré tout un petit espoir. Il faudrait contourner Elisabeth. Le pouvoir réel passe du côté de Raphaël, le nouveau DA. Elisabeth continue de faire l’importante, mais c’est lui qui prend la plupart des décisions en ce moment.

	– Tu sais comment le contacter ?

	– Non, il est ultra-snob et plutôt inaccessible. Mais il doit bien y avoir un moyen…

	– Tu connais ses assistants ?

	– Oui, mais ce n’est pas forcément bon. C’est chacun pour soi dans ces rédactions. Attends, j’ai une idée. Il y a un casting ces jours-ci et une mannequin m’a assuré qu’il le supervisera. Essaie de t’y glisser.

	– Tu crois qu’ils vont me prendre pour une mannequin ? Si j’étais assez maigre pour faire illusion, je ferais tous les castings de la terre, putain. Tu sais quand même qu’ils recrutent devant les centres pour anorexiques maintenant ?

	– Ça devrait passer au moins au niveau de la réception. En revanche…

	Soizic Kéredec jaugea de haut en bas la silhouette de Martine d’un air dubitatif.

	– Mais dis-moi, c’est quoi, ton jean ? Tu parles déjà comme une racaille, tu ne peux pas en plus t’habiller n’importe comment ! Il te faut du pointu maintenant. Vu ton budget, je te conseille soit un truc branchouille genre Superdry, soit un classique. Et ton tee-shirt loose, il sort d’où ? Ce coton basique sent le Casino de Plougasnou à plein nez.

	Martine accusa le coup. Elle avait pourtant soigneusement choisi son jean le plus seyant, et son tee-shirt, dans le coton le plus fin, repassé le matin même, était impeccable. Mais elle avait senti que sa tenue était trop basique à peine le pied posé dans le bureau de presse.

	– Soizic, j’ai plus un rond, et je te rappelle que je ne suis qu’une modeste postulante en stage. No way, je ne peux pas faire mieux si je dois tenir sur mes petites économies. Je rame déjà comme une malade pour trouver le premier loyer de ma misérable studette.

	Soizic se leva et commença à triturer les portants bourrés de vêtements. Elle semblait hésitante. Finalement, elle se décida.

	– Bon, exceptionnellement, et pendant deux mois pas plus, je vais te prêter quelques pièces si tu me promets de faire gaffe et de me les rendre dès que tu les auras portées. Je dois les faire tourner dans les rédactions, tu comprends. Mais pour les sacs, il faudra te débrouiller, je n’ai aucun maroquinier en budget. Attention à ce détail, essaie de trouver un it-bag. Mieux vaut rien plutôt qu’un mauvais sac. Martine battit des mains et se jeta au cou de sa tante pour l’embrasser.

	– Tu es vraiment cool, je t’adore. Ça déchire, ton plan ! Trop stylé. J’te jure que je me souviendrai de toi si j’arrive à percer.

	Soizic la regarda d’un air narquois.

	– Mais… j’y compte bien ! Je vais avoir ma fille à caser bientôt, n’oublie pas. Elle termine Esmod et elle commence à se dire qu’elle serait mieux dans la presse.

	– J’y penserai, promis. D’ailleurs, j’ai prévu de travailler sous pseudo pour éviter les malentendus si on bosse ensemble. Ce sera plus simple. Martine de Rubempré, c’est classieux, non ?

	Soizic sursauta et regarda Martine d’un air songeur.

	– Dis-moi, tu n’as vraiment peur de rien, toi. Et surtout pas de larguer les amarres, on dirait. Pas sûr que ta famille apprécie. Rubempré… pourquoi pas, j’espère que tu as au moins lu le livre. Mais je crains de ne pas avoir perdu toutes mes illusions te concernant.

	– Quel livre ? On s’en tape, non ? Une particule dans le luxe, ça le fait, il me semble ? Moi, je trouve ça top classe.

	– Oui, mine de rien, ça aide un peu et après tout, dans ce milieu, il faut parfois savoir se réinventer. Mais au point où tu en es, change aussi ton prénom. Je n’ai jamais compris pourquoi ta mère t’avait donné celui de son insupportable belle-mère. Enlève juste le « t » et tu deviens Marine. C’est plus actuel.

	– Trop cool ! Marine, c’est stylé. En plus, c’est un petit coup de chapeau à nos marins bretons. Dis-moi, j’écoutais la discussion tout à l’heure. Tu ne voudrais pas que je te donne quelques cours sur Internet ? Il faut vraiment que tu t’y mettes, tu sais… T’es un peu à la ramasse, sur ce coup-là.

	– Oh no no no ! Ce n’est pas mon truc. Il ne me reste plus que quelques années à tirer avant de m’installer à Marrakech. Mes assistantes se débrouilleront bien sans moi d’ici là. C’est plus de mon âge, ton Web. Allons donc plutôt à la première du nouveau Woody Allen. J’ai un carton pour deux. Ce genre de référence ne fera pas de mal à Mlle de Rubempré.

	 


CHAPITRE 4

	 

	 

	Perchée sur son scooter rouge, Agathe roulait un peu plus vite que de coutume sous le crachin parisien. Elle venait de réaliser qu’il lui serait difficile de faire un crochet pour rentrer se changer avant ce cocktail si elle voulait garder un peu de temps en fin de soirée pour reprendre son article sur les Brésiliennes. Elle ne savait d’ailleurs pas bien par quel bout le recommencer, ce qui renforçait son stress. Compte tenu de l’investissement qu’avait représenté son voyage pour la rédaction, la journaliste se sentait très piteuse de ne pas avoir mieux réussi cet article. Elle s’inquiétait à l’idée de devoir y passer la nuit, histoire d’éviter qu’Elisabeth ne soit tentée de lui préférer une pigiste extérieure pour le reportage suivant.

	Toute à ses pensées, elle n’anticipa pas l’écart de la voiture qui la précédait. Le conducteur d’une Smart noire lui coupa la route en tournant sans regarder dans son rétroviseur. Agathe dérapa et se rattrapa de justesse en bondissant sur le côté alors que la Vespa se couchait sur la chaussée. Son casque, mal attaché, roula au sol, tandis que son sac se répandait sur la chaussée.

	– Vous êtes complément cinglé ! Merde, merde, merde, putain de bordel de merde ! jura Agathe malgré elle, un genou à terre.

	La fenêtre de la Smart noire descendit et une tête brune apparut.

	– Vous vous êtes fait mal ? demanda le chauffard, l’air penaud.

	– Non, heureusement, mais j’aurais pu me tuer ! Mais vous vous en moquez bien, vous, à l’abri dans votre voiture ! Bordel de putain de merde !

	Le chauffard avait la mine embarrassée. Et une tête sagement coiffée de jeune homme bien élevé. Agathe se reprit, confuse d’avoir ainsi juré comme une charretière. Sa maman lui avait pourtant bien appris à ne se lâcher en aucune circonstance. Mal à l’aise, elle s’approcha du scooter pour tenter maladroitement de le relever, empêtrée entre ses talons hauts et les objets à remettre dans son sac, parmi lesquels figuraient des vieux papiers fripés, un kleenex insortable, un tampon, un poudrier cassé, etc.

	Le jeune homme se décida enfin à déplier sa longue silhouette de sa micro-voiture et l’aida maladroitement à relever le scooter. Agathe remarqua alors que sa veste préférée s’était déchirée. Elle était désormais vraiment obligée de passer se changer chez elle pour aller à ce fichu cocktail de merde, ce qui redoubla sa colère. Face à ce type impeccable, elle se devinait hirsute, les yeux bouffis et le visage convulsé de colère, avec en prime cette veste déchirée et ce Kleenex pourri qui dépassait encore du sac.

	Bad luck, bad look, bad time. Ce constat aiguisa son stress, lui donnant envie de cogner.

	– Vous êtes en tort je vous signale, si mon scooter a un problème, ce sera pour vous, lâcha-t-elle.

	– L’essentiel est que vous ne vous soyez pas fait mal. Si vous vous apercevez que quelque chose ne va pas plus tard, je suis prêt à tout prendre en charge. Je suis sans doute en tort, en effet. Voulez-vous faire un constat ? proposa son agresseur.

	Agathe vérifia d’un rapide coup d’œil l’état de son scooter. Celui-ci était déjà tellement amoché qu’il était difficile de repérer d’éventuelles éraflures supplémentaires.

	– Pas le temps. J’étais super en retard et à cause de vous, ça va être pire. La seule chose que j’espère, c’est ne pas vous retrouver sur ma route.

	Le conducteur la regarda avec perplexité.

	– Écoutez, je me suis excusé platement et je suis prêt à faire un constat. Vous n’êtes peut-être pas obligée d’être aussi agressive. Je vous redis que je suis désolé et que je suis prêt à assumer les dommages éventuels. Voici ma carte. Ça ira ?

	Il commençait à s’énerver lui aussi, visiblement. Agathe se calma d’un coup et se sentit ridicule. Il avait une tête sympa et se comportait correctement, elle n’avait donc aucune raison de se montrer aussi désagréable. Elle se trouva lamentable dans son rôle de Parisienne stressée et revêche. Mais… Paris, sa pluie, ses chauffards… elle n’en pouvait plus et il fallait qu’elle le dise aussi.

	– Bien sûr, bien sûr. Je vous dis que je suis en retard et il faudrait en plus passer une heure à faire un constat qui ne servira à rien. Je suis trop en retard. Au revoir monsieur, lâcha-t-elle d’un ton sec, en jetant la carte par terre, d’une pichenette. Plantant là le conducteur, elle démarra en trombe. Quelle journée de m… décidément…

	Agathe n’avait qu’une envie : passer la soirée roulée en boule dans son lit pour digérer les derniers événements, mais il lui fallait encore repartir chez Baratino. Arrivée chez elle, elle attrapa une petite robe en soie rouge toute simple. Ce n’était pas une soirée importante, heureusement, il était donc inutile d’en faire trop. Un coup de gloss sur les lèvres, de pinces en céramique pour lisser les cheveux, un zeste de parfum, un collier en tissu strassé, un manteau en soie imprimé noir, elle glissa ses pieds déjà douloureux dans des Saint Laurent à patin plus confortables, et hop, le tour était joué. Agathe repartit sur son scooter en maugréant. Une fois de plus, elle était partie pour une journée de quatorze heures au service de la mode.

	 

	Au Plaza, la soirée battait son plein lorsque la jeune femme arriva. À l’entrée, Agathe embrassa l’attachée de presse, très occupée à distribuer cinquante baisers à la minute, puis se retrouva prise au milieu d’une cohue de photographes qui mitraillaient Georges, un célèbre acteur adulé par la gent féminine. Les femmes se pressaient autour de lui, mais comme d’habitude, il était accompagné de Veronica, une brune tapageuse vaguement mannequin qu’il rémunérait pour être à ses côtés dans les soirées.

	Tout le microcosme le savait gay, mais il préférait laisser ses groupies continuer à rêver. Il disparut rapidement en direction du carré VIP où l’attendait Loìs, son dernier fiancé. Agathe balaya l’assemblée du regard. Pas une ride à l’horizon. Tous les visages étaient parfaitement lisses, soufflés aux injections en tout genre. Peu de stars, ce soir-là. Le principal people éclipsé, il ne restait que trois jeunes premières qui ne se faisaient pas encore payer trop cher pour leurs prestations mondaines.

	Le milieu de la mode fonctionnant par bandes, chaque créateur a sa cour, ses amis, ses clientes. Leurs défilés comme leurs soirées reflètent leur univers. Poésie, glamour, rêve, insolence, humour, vulgarité racoleuse, chaque clan jongle entre ces ingrédients selon la personnalité du créateur. Agathe était repartie de certaines soirées sur un petit nuage. Accueil tout en délicatesse, mises en scène féériques, personnalités intéressantes… Elle se disait ces soirs-là qu’elle avait une chance fabuleuse d’avoir accès aux fêtes les plus somptueuses de Paris. Le temps des grandes soirées privées étant révolu, seul l’univers de la mode off rait désormais de telles festivités.

	Mais cette soirée-là ne lui plaisait guère. Rien de cette magie ne transparaissait chez Baratino dont la « bande » s’avérait particulièrement show off : ici, même les hommes affichaient des lèvres siliconées. Cela leur donnait des allures tellement lisses que l’on ne voyait aucune aspérité par laquelle les aborder. À leurs bras s’accrochaient des Russes agressivement sexy ou des Anglo-Saxonnes novices qui poussaient des hululements de joie à l’américaine en s’éternisant sur les voyelles, au risque d’en perdre le souffle.

	– Ohhhh youuuuuuuuuuuuuuuu ! You are just amaaaaaaaaaaaziiiing ! dès qu’elles croisaient une autre bimbo botoxée. Tous ces liftings première génération, trop horizontaux, étiraient démesurément leur bouche en direction des oreilles.

	Agathe tentait d’attraper quelques petits fours, son unique nourriture terrestre à l’horizon puisque son frigo était vide, lorsqu’elle entendit une voix familière.

	– Waouh, c’est fort Botox ici ! Elles sont plus couturées que leurs robes ! lui glissa Hippolyte qui passait par là. Le journaliste avait changé de coiffure. Il arborait ce soir-là des dreadlocks joliment drapées en couronne autour de la tête, façon Heidi, selon la tendance du mois.

	– Ah, tu es venu finalement ? répondit Agathe. Tu aurais pu prévenir Elisabeth au lieu de me laisser avec ce banc de crocodiles. Brr… elles font peur, toutes, avec leurs lèvres qui vont jusqu’aux oreilles.

	– Le microcosme est obsédé par la jeunesse, la beauté et la branchitude. À force de vivre projetés dans la saison suivante, tout le monde oublie la réalité du temps. Mais un jour, on finira tous par devenir vieux, moche et out… Youpi !

	Un créateur des années quatre-vingt, au visage gonflé comme celui d’un poupon, les frôla. Son faciès déformé par la chirurgie n’était plus regardable. Agathe observait un groupe de blondes dans la pièce voisine. Elles étaient derrière une vitre et regardaient en direction de leur salle. Elle eut soudain un flash, imaginant un banc de mérous tétant la vitre de son aquarium. Elle sentit le spleen la saisir à nouveau.

	– Ça devient terrifiant. Si on continue, l’espèce humaine va se résumer à un clone blond liposucé, reproduit à l’infini, en version homme et femme, confia-t-elle à son collègue.

	Hippolyte leva les yeux au ciel et renchérit.

	– Je rêve d’une vraie petite vieille toute ridée, avec des joues rondes comme des madeleines. Ça doit bien faire cinq ans que je n’en ai plus croisé. Le charmant jeune homme avec lequel je discutais à l’instant a filtré les entrées aux soldes privées de Baratino. Il revenait juste d’une année sabbatique à Bali et il était super-embarrassé car il n’arrivait plus à reconnaître ses meilleures clientes.

	Elles étaient toutes devenues blondes, avec un petit nez, un front bloqué et des lèvres de bébé dodu… Et elles l’appelaient toutes par son prénom, chacune exigeant évidemment de passer la première. Le pauvre chéri était perdu, tant elles avaient changé depuis les soldes précédentes. Il a passé un bien mauvais moment !

	– C’est la dictature de la beauté unique. À partir d’un certain âge, toutes les femmes sont blondes et botoxées. Bientôt les brunes deviendront une espèce rare, donc plus cotée. C’est déjà le cas en Norvège. Une amie brune en revient et elle a eu un succès d’enfer car les hommes la trouvaient bien plus exotique que les blondes. Ça se passe comment dans l’espace VIP ce soir ?

	– D’un ennui total, répondit Hippolyte, l’air dépité. D’accord, il y a plus de serveurs que d’invités, chargés de nous arroser de caviar et de champagne millésimé, mais il ne s’y passe rien. Ces espaces VIP, c’est vraiment un concept atroce parfois. On s’y emmerde royalement mais personne n’ose lâcher sa place de peur de laisser penser qu’il n’est pas sur la « A List ».

	– Tu as raison, pouffa Agathe, qui semblait enfin oublier ses peines au contact de son sémillant compagnon. À la dernière soirée Baratino, j’ai vu la rédac’ chef de Gloria en sortir complètement déphasée. Elle n’avait pas réalisé que les rares pseudo-VIP admis sur la « A List » avaient discrètement filé rejoindre le vulgum pecus qui s’amusait beaucoup plus. Elle a fait une tête de six pieds de long en découvrant qu’on s’était tous éclatés comme des fous grâce à une super-DJette. « La fête est déjà finie ? Mais on n’a vu personne dans l’espace VIP! » pleurait-elle.

	– Cela dit, le vrai must maintenant, c’est la cordelette à l’américaine, lança Hippolyte avec la gravité de celui qui a détecté une tendance importante.

	Il lui raconta alors une autre soirée avec Paris Hilton, qui était descendue en boîte. L’Américaine s’était fabriqué une VIP room perso mobile, avec une bande de bodyguards musclés qui les encerclaient, elle, ses parents et sa cousine, en tenant une corde.

	– Ils se déplaçaient en groupe compact et la famille restait ainsi entourée de sa cordelette jusque sur la piste, ce qui les obligeait à danser tous les quatre en même temps en s’emmêlant les pinceaux. La star attitude maintenant, c’est le VIP club itinérant, une roulotte chic en somme. Ensuite, ils sont revenus s’asseoir tous ensemble, toujours empêtrés dans leur corde, en repoussant la plèbe. Frédéric Beigbeder, pourtant arrivé avec Paris Hilton qu’il venait d’interviewer, n’a même pas eu le droit de passer derrière cette corde et il a failli se faire assommer par l’un des cowboys quand il a voulu servir du champagne à sa voisine, alors qu’il était leur invité. On était donc tous autour de cette cordelette, comme au zoo, avec l’envie de leur jeter des cacahuètes. Résultat, les Hilton ont passé la soirée à se raconter de passionnantes histoires de famille. Quelle fête ! conclut-il avec mélancolie.

	– C’était sa soirée de lancement de parfum ? Que faisait Frédéric dans cette galère ? Paris Hilton, ce n’est pas vraiment son genre, interrogea Agathe.

	– Oui, elle s’était roulée par terre pour qu’on lui fasse une interview. Puis pour qu’on organise un dîner glamour. Pas évident quand on sait qu’elle était accueillie dans sa soirée par des meuglements du genre : « Eh, Paris, montre ton cul ! » Son fan-club est un peu particulier.

	– Mais que cherchait-elle ?

	– En réalité, elle voulait redorer son image avec une parution chic et obtenir en prime que nous lui fournissions gratuitement des people pour son lancement… sans payer ni les agences, ni les people, alors qu’elle crie sur tous les toits ne pas sortir de chez elle sans une solide enveloppe à la clé. Son attachée de presse a réussi à nous coller le casting du dîner alors qu’au départ, Elisabeth ne demandait qu’une interview avec Frédéric Beigbeder.

	– De fait, il est le mieux placé pour décoder le phénomène et donner une touche second degré à l’interview.

	– Oui. Il a accepté car il était amusé par le personnage, et il pensait même être gentil au départ, ne serait-ce que pour prendre le contrepied de tout le monde. Mais Paris a fait attendre tout le monde trois plombes. Mme Hilton mère, juchée sur des talons, et ses invités étaient comme des malheureux debout au garde-à-vous pendant que la demoiselle se faisait masser. Elle a fini par arriver toute pomponnée dans un cérémonial grotesque et c’est seulement là que tout le monde a pu s’asseoir.

	– Bah… Ce n’est pas bien grave, tout ça.

	– Mouais. Sauf qu’à peine installée, elle a réclamé à cor et à cri du caviar juste pour elle et sa cousine, à la barbe de leurs invités qui n’avaient droit qu’aux plats de base.

	– Et ensuite ?

	– Elle a redemandé une nouvelle assiette de caviar perso.

	– … Mmm, élégant ! Beigbeder, qui est plutôt bien élevé sous ses airs de bad boy, a dû apprécier, s’amusa Agathe.

	– Il s’est montré d’une patience d’ange, tentant de la faire parler entre deux ou trois perles révélant un QI de pâquerette. Ensuite, elle a passé tout son temps au téléphone avec son fiancé du jour, jaloux comme un tigre, qui exigeait qu’elle lui envoie des photos de ses voisins. Frédéric, pourtant plein de bonnes intentions au départ, est reparti de là un peu vénère. Elle n’est pas prête de tourner dans un de ses films, s’exclama Hyppolyte.

	– Waouh… Elle a joué avec le feu : l’article risque d’être saignant, on va s’amuser ! Bon, basta avec les Hilton, on devient quoi maintenant, nous, ici, dans cette galère ?

	– Ben… à part tuer le temps comme d’hab, je n’en sais rien. Allons faire un tour à la VIP room si tu veux, suggéra Hippolyte.

	– Bof, s’il n’y a personne.

	– Mais si… Veronica vient d’en sortir. À tous les coups, tu verras l’acteur en tête à tête avec son fiancé. On tente une photo ? lança-t-il, l’œil malicieux.

	– Non, nous ne sommes pas un magazine people. Laissons-les tranquilles.

	– Pauvre Georges, il ne s’est toujours pas décidé à faire son coming out et avec tous ces smartphones prêts à le flasher, cela doit devenir invivable pour lui. De nos jours, c’est un peu pathétique, son histoire. S’il se résignait à lâcher l’affaire, il aurait deux fois plus de fans : les gays, plus les femmes qui rêveraient de le convertir. Regarde Tom Ford, il fait autant craquer les garçons que les filles !

	– C’est vrai. Il est magnétique. Je suis repartie raide amoureuse après ma dernière interview. Toi aussi d’ailleurs, non ? Il a l’art de te faire croire que tu es une journaliste fascinante. Oh, mais regarde qui est là… notre cher DA.

	Tous deux observèrent un instant Raphaël.

	– Il profite trop de son statut d’hétéro, celui-là. Il est à peine lavé, pas coiffé, habillé n’importe comment, et il est quand même au milieu d’une nuée de filles canon ! observa Hippolyte.

	– Normal, c’est sûrement le seul hétéro de la soirée.

	– C’est vrai qu’ils se font rares de nos jours. Tu devrais te reconvertir, Agathe. Être une fille et en plus hétéro, c’est pas terrible dans le milieu.

	– Pas terrible ? Ça veut dire quoi ça, Hippolyte ? interrogea Agathe, soudain agacée.

	– Ça devient démodé d’être une fille, disons-le franchement. Hétéro en plus, c’est pathétique. J’étais récemment à un défilé à Anvers et être une fille, là-bas, ça passait mal. Je ne sais pas pourquoi, mais ça m’a semblé tout d’un coup évident en observant les nanas qui erraient comme des âmes en peine. Elles étaient juste has-been. Bon, ma chérie, je te laisse saluer nos hôtes, je dois aller retrouver le petit éphèbe là-bas. C’est un des assistants de Raf Simon, très prometteur paraît-il…

	Laissant Agathe digérer l’information, Hippolyte mit le cap sur un joli blond.

	Le champagne coulait à flots et tous se pressaient pour poser devant les photographes, la technique consistant à se regrouper en grappes entre personnalités plus ou moins importantes, puis à se positionner légèrement en biais, ventre rentré et épaules dégagées, en affichant son sourire le plus photogénique. Sauf qu’ici, personne n’était connu ou important en dehors des trois starlettes et de l’acteur planqué.

	Agathe décida qu’elle était restée le temps minimum pour faire acte de présence. Elle commençait à manœuvrer pour saluer l’attachée de presse lorsqu’elle aperçut un visage vaguement familier. Un grand brun accompagné d’une spectaculaire jeune femme pénétrait dans la salle. Il balaya l’assemblée du regard, sans paraître reconnaître quiconque, puis tourna la tête pour parler à l’oreille de sa compagne.

	« Quelle horreur ! C’est mon chauffard de tout à l’heure ! songea-t-elle. Il travaille donc aussi dans la mode. Il ne manquait plus que ça… » La journaliste frissonna, mal à l’aise. Elle parcourut la foule des yeux et aperçut Hippolyte, quelques groupes plus loin, toujours en grande discussion avec un charmant jeune homme. Pas le moment de le déranger. Elle lui fit un discret signe d’adieu, félicita l’attachée de presse pour cette soirée si formidable et, ses civilités accomplies, décida qu’il était temps de s’esquiver.

	Agathe s’éloigna, soucieuse, en repensant à l’automobiliste. « Il faudrait tenter de l’identifier », se dit-elle, inquiète à l’idée que quelqu’un du milieu l’ait vue dans cet état. Dans ce tout petit univers, le moindre faux pas pouvait déclencher des rumeurs irrattrapables.

	 

	Une heure plus tard, seule chez elle, Agathe ruminait ferme. Vêtue d’un peignoir avachi, elle contemplait le désastre de son studio. L’étagère à moitié vidée, la pile de DVD diminuée des deux tiers, le fauteuil en cuir parti, les photos et les tableaux évaporés, etc. La déco arty bobo qu’elle avait imaginée était complètement bouleversée et elle n’avait pas la force de toucher à quoi que ce soit.

	Comme prévu, Benjamin, était passé la veille pour enlever ses dernières affaires. Après Loïc, Oscar et Romain, Benjamin avait à son tour pris la clé des champs. Agathe avait beau tenter de penser à autre chose, de se raisonner en se disant qu’il valait mieux que cela finisse ainsi, cette nouvelle rupture ne passait pas. Elle avait caressé le rêve de partager son existence avec ce brillant journaliste politique bardé de diplômes. Mais à l’aube de ses vingt-neuf ans, elle se retrouvait à nouveau seule.

	Elle imaginait déjà le cauchemar du prochain déjeuner familial, lorsqu’il faudrait annoncer une fois de plus à ses proches qu’elle était redevenue célibataire, alors que sa sœur cadette arriverait avec ses deux enfants en bas âge et son mari plus que parfait. Sa mère se contenterait peut-être de prendre une mine compatissante. Mais elle pouvait aussi décider de la coincer pour lui asséner ses considérations sur l’existence, comme lors de sa précédente rupture. « Quand te décideras-tu enfin ! » avait-elle demandé, avec son tact habituel. « Les filles ont bien plus de choix à vingt-cinq ans qu’à trente-cinq. Il suffit de regarder les statistiques. À vingt ans, tout est possible, à trente, tout se complique, à quarante, c’est l’heure des soldes. Plus on vieillit, plus on devient moche, et plus on est difficile. »

	La mère d’Agathe adorait les statistiques et son franc-parler pouvait être horripilant. Elle avait aussi des idées bien arrêtées sur la façon de mener une existence. Mariée très jeune à un adorable médecin, elle estimait qu’il valait mieux avoir des enfants tôt, et qu’une activité n’avait de sens que si elle était tournée vers les autres. Il est vrai qu’elle pouvait consacrer son énergie débordante à des activités caritatives, sans se soucier de sa propre survie. Agathe admirait beaucoup son dévouement. Mais ce modèle ne lui semblait pas très compatible avec sa vie de célibataire indépendante. Charlotte, sa sœur cadette, entretenue elle aussi par son mari, menait en revanche une existence calquée sur le modèle maternel. La nouvelle de la séparation entre Agathe et le seul homme qui avait trouvé grâce à ses yeux ne pouvait donc que dégager des ondes négatives.

	Agathe s’imaginait déjà serrant les dents pour mieux taire les causes de cette nouvelle séparation. Certes, Benjamin l’avait plaquée, mais elle ne s’était jamais sentie totalement à l’aise avec lui. Le jeune journaliste pêchait souvent par excès de rigueur. Il n’avait guère apprécié le changement d’orientation choisi par la jeune femme. À l’origine, Agathe se rêvait critique d’art. Passionnée de photo et de peinture contemporaine, elle avait suivi de longues et difficiles études à l’école du Louvre, décroché quelques piges trop rares et très mal payées pour des quotidiens exigeants, d’autres mieux rémunérées pour des magazines féminins, puis s’était laissée inexorablement glisser vers ces derniers au grand dam de sa mère :

	– C’est un milieu pourri. Ils poussent les gens à consommer, et ne font rien pour les autres ou presque, alors qu’ils gagnent des milliards. Les grosses fortunes d’autres pays, aux États-Unis ou en Inde par exemple, savent au moins mettre la main au portefeuille. Chez nous, les riches donnent moins que les pauvres, et les entreprises de mode se contentent de spéculer sur l’art.

	– Peut-être mais ils créent des emplois, rétorquait Agathe. On ne peut pas mettre de la morale partout, maman… Les êtres humains ont aussi besoin de beauté et même si ce n’est qu’un art mineur, la mode contribue à embellir l’existence et à y insuffler de la poésie. C’est même bon pour la santé, paraît-il. On vient de découvrir que l’émotion que procure la beauté fait grimper le taux de sérotonine dans l’organisme, poursuivit-elle avec enthousiasme.

	Mais sa mère n’écoutait pas ses arguments. Pour Agathe, cela signifiait que même si elle avait décroché un job dans l’art, celui-ci n’aurait pas davantage trouvé grâce aux yeux maternels.

	Aidée par une recommandation de son amie Ombeline, la jeune fille avait néanmoins persévéré pour finir sa route à Luxe addict, magazine de luxe ouvert à la création contemporaine dans lequel elle pensait pouvoir mettre à profit ses connaissances culturelles. Parfois, elle écrivait des articles sur l’art. Mais l’essentiel de son temps restait malgré tout consacré à des sujets mode ou people, thèmes hautement méprisés dans sa famille. La jeune journaliste avait donc toujours une impression de malentendu lorsque ses proches la félicitaient sur son travail, ce qui survenait rarement.

	Benjamin éprouvait lui aussi de vraies difficultés à accepter l’univers de la mode, bien trop superficiel et corrompu à ses yeux. Il avait tenté de la suivre dans quelques soirées pour finir par renoncer, terrassé par les regards indifférents des attachés de presse. Le rôle de prince consort dans un univers aussi futile hérissait son orgueil de mâle intellectuel. La puissance financière du monde de la mode le glaçait, d’autant que lui-même vivait chichement, heurté de plein fouet par les difficultés de la presse quotidienne. Il semblait personnellement offensé par le déferlement d’argent qui ruisselait dans ce milieu :

	– Ils te couvrent de cadeaux, ils t’invitent dans les plus grands restaurants et pour des voyages de rêve. C’est insupportable, lui avait-il déclaré d’un air pincé deux mois plus tôt.

	Agathe avait tenté de le rassurer en lui expliquant que tout cela ne changeait rien à ses articles, et que la majeure partie de la presse féminine fonctionnait sur ce mode :

	– Je ne réclame jamais rien. Mais si je refusais toutes les invitations, je me marginaliserais et je perdrais l’accès aux informations puisque ce sont les marques qui créent la plupart des événements. On peut aussi estimer que nous avons la chance de travailler dans un pays où l’industrie du luxe est aussi florissante et où la pub aide autant de magazines à survivre. Sois lucide. Il y a de moins en moins d’argent pour que nous puissions faire notre métier correctement, et sans moyens, la presse finira par mourir.

	– Mais si nous sommes de plus en plus complaisants, les lecteurs vont s’éloigner. C’est un cercle vicieux. Regarde dans ton dernier numéro. Ton interview de ce Slimane, par exemple, qui va la lire ? lâchait Benjamin avec dédain.

	– Ceux qui s’intéressent à la mode. Si tu comptes nos éditions étrangères, ils sont bien plus nombreux que tu ne le penses car toutes les femmes réfléchissent à leur apparence. Et aussi ceux qui suivent ce secteur, qui crée des millions d’emplois, grâce à des boîtes qui pèsent des milliards d’euros et qui permettent à tout un artisanat d’exception de perdurer. La mode peut t’apparaître futile mais c’est une industrie très importante en France, avec des ramifications partout. La simple idée d’un styliste peut faire bouger toute la filière et aura au final bien plus d’impact réel que certaines petites phrases de politiques dont tu te gargarises. D’ailleurs, les journaux les plus sérieux que tu me donnes en exemple lancent tous des suppléments mode.

	– L’économie régit le monde, tu le sais bien, rétorquait Benjamin.

	– Bien sûr, et la mode aide aussi la presse à résister à la crise. En préférant les journaux gratuits sur le Web, le public va finir par priver la presse des moyens d’assumer son indépendance. Au final, tout le monde est responsable, directement ou indirectement de cette situation, argumentait-elle vaillamment.

	Mais Benjamin préférait ne rien savoir de ces questions comptables, revendiquant haut et fort son indépendance. Il continuait à lever les yeux au ciel dès qu’elle rentrait avec un bouquet de fleurs.

	Agathe respectait cette intransigeance. Elle acceptait moins son insensibilité totale au raffinement et à l’esthétique subtile qui s’exprimait parfois sur les podiums. Elle supportait donc mal les critiques incessantes et le dédain larvé qui transparaissaient dans certaines réflexions de Benjamin. La jeune femme avait une fois de plus la sensation de ne pas être acceptée entièrement. Elle avait malgré tout persisté à donner le change, en parlant peu de son métier et en taisant ses aspects les plus plaisants.

	Toutefois, elle devinait une lueur mauvaise dans les regards de Benjamin lorsqu’elle rentrait du travail avec un look trop glamour. Peu à peu, elle l’avait senti s’éloigner. Agathe s’était accrochée en tentant de dialoguer. Trop. En se montrant maladroitement gentille. Trop. Jusqu’à ce qu’il sorte de plus en plus souvent sans elle. S’il était une chose qu’Agathe ne supportait pas, c’était de se sentir rejetée. Elle perdait dans ces cas-là toute fierté et se jetait dans les situations les plus embarrassantes sans aucun filet de protection, refusant de voir qu’elle devenait totalement asphyxiante. Dès que ce processus s’installait, les hommes prenaient leurs jambes à leur cou.

	La veille, Agathe s’était risquée à passer à l’improviste dans le studio qu’il avait toujours tenu à conserver, même s’il s’était plus ou moins installé chez elle depuis un an. Plongé dans son travail, Benjamin n’avait pas paru particulièrement ravi de la voir et s’était montré extrêmement distant. Agathe avait fait semblant de ne pas comprendre, tentant un ton enjoué, jusqu’à ce qu’il la congédie sans plus de façon. Il ne lui avait laissé aucune prise pour tenter de renouer les fils. Leur rupture était consommée.

	« Qu’il aille se faire voir », songea rageusement Agathe, en rangeant ses notes sur son reportage au Brésil, puisqu’il lui restait une bonne heure de travail à terminer. Après tout, Hippolyte avait peut-être raison : être une fille hétéro dans ce milieu, ce n’est vraiment pas jouable.

	 


CHAPITRE 5

	 

	 

	Elisabeth mit le dernier point à l’article d’Agathe sur les Brésiliennes. Celui-ci s’était avéré un peu décevant. La rédactrice en chef avait hésité à lui demander de le modifier elle-même, puis elle s’était ravisée. La journaliste semblait trop mal en point ces temps-ci, cela risquait de la stresser inutilement. Tout expliquer prenait parfois plus de temps que faire soi-même. Elisabeth avait donc passé une bonne heure à retravailler ce seul sujet.

	Elle avait aussi dû négocier, une dernière fois, avec l’agent de Maria Bellezza. L’actrice avait été shootée la semaine précédente et il était convenu qu’elle illustrerait la couverture du magazine. Il était courant que les grandes stars posent ce genre de condition. Au début, tout s’était bien passé. Le magazine s’était mis en quatre, envoyant une limousine pour transporter la star jusqu’au studio, ou la responsable people l’avait accueillie. Petits fours, dressing transporté sur place afin que Maria puisse faire son choix parmi les vêtements des marques annonceuses, maquilleurs et coiffeuse de son choix… Tout s’était déroulé à merveille. Mais catastrophe, le photographe choisi par Raphaël avait raté sa série. Aucune photo n’était assez bonne pour faire la couv, sauf à décider de sacrifier les ventes du numéro. Queen, appelée à la rescousse, avait tranché en refusant d’honorer la promesse de couverture. Les stars

	étaient là pour booster les ventes des numéros, pas pour les couler.

	Elisabeth s’était retrouvée convoquée par l’agent de la star, le directeur de la pub de la marque dont elle était l’icône, l’agent du film et Maria Bellezza elle-même. Seule face à ses quatre interlocuteurs, qui avaient presque sorti les couteaux tant ils étaient furieux de ce manquement à l’accord initial, la rédactrice en chef avait bataillé jusqu’à 23 heures pour résister à leurs pressions. Elle espérait ne pas être blacklistée pour la promotion du film suivant. Les intérêts des stars coïncidaient le plus souvent avec ceux des magazines, mais parfois, on rencontrait des bugs. Cet incident lui avait permis de découvrir que la star pouvait devenir implacable lorsqu’il s’agissait de défendre son image. Une information utile à son poste.

	La secrétaire de rédaction déposa un nouveau paquet de pages grand format sur son bureau. Un cahier entier du prochain numéro devait être revu à la loupe une dernière fois. Elisabeth commença à biffer les pages d’un coup de stylo nerveux. Ici manquait une signature, là, il y avait une grave erreur de fichier, la maquette étant restée sur une version avant corrections, là encore, des « blancs » s’étaient sournoisement installés dans le gris, le « gris » étant l’appellation méprisante de l’écrit par le clan des visuels.

	La rédactrice en chef commença à survoler les légendes des photos des grandes séries mode. La responsabilité d’Elisabeth était moins engagée dans la mesure où Raphaël avait obtenu le contrôle de ces pages, et son stylo reprit un rythme plus léger. Soudain, sa main resta suspendue en l’air. Le front botoxé d’Elisabeth marqua un léger V. Quelque chose clochait dans la photo du mannequin qu’elle avait sous les yeux. Pourtant la fille était sublime, une brune bouclée, aux courbes parfaites, nue dans un jean taille basse avec un soutien-gorge bandeau en vison. Une peau parfaitement lisse, pas un défaut, pas un bouton…

	– Mpfff !!! Mais elle n’a plus de nombril ! Ces idiots l’ont tellement retouchée qu’ils ont fait sauter son nombril ! Elisabeth avait vu beaucoup de retouches curieuses, des silhouettes d’extraterrestre à cou démesuré, des vieilles actrices au teint de bébé, des ados boutonneuses déboutonnées, des maigres à maxi-lolos, des grosses à taille de guêpe, des sauterelles à jambes de girafe. Mais une femme sans nombril, c’était une première !

	« C’est l’hystérie de la perfection poussée à son paroxysme : ils ont réussi à inventer une femme qui n’est pas née. Un nouveau pas vient d’être franchi au royaume de la falsification », songea Elisabeth. Un instant, elle se remémora une réflexion de son fils lorsqu’il avait 5 ans :

	« Mais maman, pourquoi Adam et Ève ont-ils des nombrils, puisqu’ils n’ont pas de maman ? » L’enfant avait mieux retenu ses leçons d’anatomie que le DA. Elle posa la main sur son téléphone pour prévenir à la maquette, mais une autre pensée traversa son esprit. Raphaël avait validé cette page, donc si cette image faisait scandale, c’est lui qui serait accusé de négligence. Il avait tellement insisté pour avoir les pleins pouvoirs et la mettre à l’écart… Tentant. Très tentant.

	Le douloureux souvenir de la scène du cochon lui revint en mémoire. Ce serait tellement merveilleux de voir cet insolent descendre de son piédestal. Le V du front d’Elisabeth se creusa encore faiblement. Elle imaginait la suite. Raphaël chercherait un bouc émissaire, et Queen risquait de tomber dans le piège. La victime toute désignée serait alors le jeune maquettiste adorable qui effectuait sa période d’essai. Le magazine risquait aussi d’être ridiculisé publiquement si ses concurrents s’emparaient d’une bévue aussi révélatrice. Une vengeance personnelle ne pouvait s’exercer aux dépens du titre. Et puis, Raphaël n’était peut-être pas si méchant… « Je suis nulle de penser à des choses pareilles », se reprit Elisabeth. Et sa main se saisit fermement du téléphone pour sonner l’alerte.

	Deux minutes plus tard, le maquettiste, tremblant, et Victoire étaient dans son bureau. La directrice de la mode embaumait le Diorissimo à cent mètres à la ronde, signe qu’elle venait de nettoyer son bureau avec son vaporisateur préféré, selon ses habitudes. Elle n’en menait pas large.

	Raphaël, comme à son habitude, était absent.

	- Comment ai-je pu laisser passer ça ! Sorry, sorry !! bafouilla Victoire. Mais entre nous, c’est joli aussi, une femme sans nombril. Tu aurais vu la photo de départ, c’était ignoble. L’agence nous a envoyé un vrai thon alors que l’on avait demandé seulement des tailles zéro. En France, ça fait du 30, je crois. On a dû lui trouver un 38, tu imagines l’horreur. Elle débordait de son jean slim et comme elle était assise, ça faisait un pli ! Raphaël a passé un savon à la bookeuse et il a tout de suite demandé qu’on gomme ce bourrelet. Il était tellement ravi du résultat qu’il a envoyé un SMS à Queen pour lui dire que c’était la plus belle photo de la saison. Mais on va vite retrouver son nombril sur l’original et le remettre à sa place. Tout va bien. No stress, no stress, on oublie cette histoire. 

	Le maquettiste eut un sourire soulagé. Il ressortit à reculons en remerciant chaleureusement, escorté d’une Victoire qui avait retrouvé tout son aplomb.

	Elisabeth sourit intérieurement. Elle aimait se sentir utile et œuvrer pour une atmosphère de travail harmonieuse. Mais parfois, elle s’interrogeait sur ses choix, un peu old school. Nombre de ses consœurs ne faisaient pas de quartier, bétonnant sans pitié leur arrière-garde, écartant leurs rivales potentielles et lançant leurs flèches à tout va dès qu’elles se sentaient menacées. C’était, semble-t-il, la seule façon de survivre à ce poste pour les plus jeunes.

	« Raphaël l’a vraiment échappé belle », se dit Elisabeth. Se donnerait-il la peine de la remercier ? Il aurait sûrement vent de l’affaire, et avec un peu de chance, leurs relations prendraient peut-être un meilleur tour, ce qui serait mieux pour tout le monde. Un petit regret lancinant la taraudait malgré tout. Une occasion aussi royale d’affaiblir son adversaire ne se représenterait peut-être pas… 

	 


CHAPITRE 6

	 

	 

	Quelques jours plus tard, Agathe pénétra dans la cour de Luxe addict et s’arrêta net, interloquée. Une nuée de blondes, immenses, sublimes, papillonnait dans l’angle le plus reculé de la cour, d’où s’échappaient d’étranges grognements. Agathe les rejoignit, se fraya un chemin parmi elles et réprima un fou rire à la vue du spectacle qui l’attendait.

	Un magnifique cochon rose se prélassait sur un tapis de paille dans un petit enclos. Il disposait de quelques récipients de nourriture et d’une sorte de niche en plastique vert pomme, dont le design ne cadrait pas vraiment avec celui des bureaux de Luxe addict. Agathe avait vaguement entendu parler d’un projet de série de mode avec un cochon, mais elle ne s’attendait pas à voir l’animal débarquer, en chair et en os, au journal. Pour avoir déjà croisé dans les couloirs de la rédaction un crocodile empaillé tout édenté (dont l’assurance avait coûté une petite fortune car il avait fallu l’expédier en express sur une série à Los Angeles), des vrais chimpanzés, une contorsionniste et une troupe de danseurs pygmées, plus rien ne l’étonnait ici.

	Un grand gaillard moustachu s’interposa entre les jeunes femmes et le cochon.

	– Mesdames, éloignez-vous s’il vous plaît. Cet animal peut devenir nerveux quand il y a trop de monde autour de lui.

	Toutes reculèrent spontanément. Il émanait de l’homme un fumet insistant, témoignage de sa proximité avec l’animal. Il contemplait les filles avec gourmandise. L’irruption d’un hétéro pur jus dans ce milieu ouatiné déclencha une onde de frayeur ravie dans le groupe. Pippa, une styliste particulièrement délurée, lança à l’oreille d’Agathe :

	– Alerte à l’hétéro ! Mate un peu le mâle ! Il est aussi poilu qu’un gorille. J’adore. Je mets une option. I am the first !

	Les francophones gloussèrent en jetant des œillades complaisantes au yéti. Une jeune Suédoise tenta une politesse dans un français hésitant :

	– Il est trop cute, votre cochon. Comment s’appelle-t-il ?

	– Cochonnet, j’ai fait dans le simple. Et vous, mademoiselle ?

	Il la regardait fixement dans les yeux, les narines frémissantes. Se retrouver au milieu de tant de filles sublimes ne devait pas lui arriver souvent. La jeune mannequin parut prendre peur et recula avec un rire cristallin. Le groupe s’éparpilla dans des gloussements.

	Agathe jeta un œil amusé au coach. Il était rare qu’un homme intéressé par le sexe opposé soit présent dans les coulisses de ces castings. Seuls les rédactrices et quelques stylistes gays assistaient placidement à ces défilés de nymphettes, qui auraient déclenché une émeute dans n’importe quel autre contexte. Plantant là le coach et son cochon, Agathe hâta le pas vers la rédaction, suivie de près par le groupe de mannequins. Elles pénétrèrent dans une immense pièce très lumineuse, au sol orange et aux murs immaculés. De grandes étagères surchargées de magazines et de books séparaient le plateau en plusieurs espaces, dévolus à la mode, à la beauté ou au magazine. Côté mode, les murs étaient parsemés de visuels de défilés, de séries de mode et de photos de mannequins. À la beauté, tout était envahi par des cartons et des sacs de produits. Et au magazine, les bureaux étaient surchargés de dossiers. Raphaël occupait un bureau vitré au centre, proche de la maquette située dans l’espace voisin.

	À seulement trois jours du bouclage, Agathe savait le directeur artistique très inquiet de trouver la blonde unique qui poserait pour la prochaine couverture. La responsable des castings étant comme d’habitude en vacances, c’est donc Théo, un frêle assistant mode, qui officiait. La rapidité de l’opération avait toujours sidéré Agathe. Une à une, les filles entraient dans la pièce. Certaines étaient si jeunes que l’on cherchait vaguement les parents en coulisse. Plusieurs suçaient encore leur pouce. Une jolie blondinette était d’ailleurs accompagnée de son papa, qui lui nouait ses lacets de chaussures.

	La plupart ne comprenaient pas le français, rarement l’anglais, souvent le moldave. Mais cela n’avait aucune importance. Elles entraient dans la rédaction. Théo, moue ennuyée, œil distrait, les jaugeait vaguement sans leur proposer de s’asseoir. Entre deux coups de fil, il attrapait leur book, le feuilletait rapidement et le rendait, avec un sourire de commande dans un anglais approximatif.

	– Tank you so mouch darling, bye.

	Et les malheureuses, repartaient, vacillantes sur leurs talons. Mais ces mêmes filles, qui pouvaient attendre un casting pendant des heures assises par terre, deviendraient peut-être des stars en l’espace de quelques semaines si elles avaient la chance d’être retenues pour une couverture ou une série de mode particulièrement réussie. On les retrouverait pendant la Fashion Week, traitées comme des reines, avec pour chacune un agent, un styliste, un coiffeur et un maquilleur, un chauffeur. À peine sorties de l’adolescence, elles devraient faire face avec cran à des armadas de photographes qui s’empareraient de leur image pour la faire circuler à travers le monde. Ces changements incessants de régime généraient parfois une forme de schizophrénie, poussant certaines à se rassurer à coup de coke, celle-ci ayant l’avantage, en outre, de les aider… à rester minces.

	L’univers des mannequins n’intéressait pas vraiment Agathe. Il ne représentait à ses yeux que la partie émergée de l’iceberg : agréable à regarder, parfois un peu trash en raison des histoires de drogue et de sexe, mais beaucoup moins intéressant que ce qui se tramait dans les arènes des rédactions ou dans les coulisses des grandes maisons de mode. Là où se concentraient la création, le vrai pouvoir et l’argent.

	En outre, les critères de ces castings laissaient la jeune journaliste perplexe. Les filles devaient bien sûr être belles et plus que minces, avec une ossature étroite, un long cou et une petite tête. Quelques grammes en trop, et chacun s’indignait que l’agence ait osé envoyer une obèse. Mais elles devaient aussi disposer du physique de la saison, du mois, de l’heure, défini par une mystérieuse alchimie de l’air du temps. C’est là que résidait tout le talent des bookeuses, des agents, des créateurs, des stylistes et des photographes. Tous pouvaient instantanément tomber d’accord pour décider que telle fille, possédant un quelque chose indéfinissable, était « la bombe » du moment.

	Les agences envoyant les « meilleures filles » aux journaux les plus cotés, Vague, plus international et mieux vendu, raflait les plus demandées, et tentait systématiquement d’exiger des exclusivités. Luxe addict devait donc dénicher au plus tôt, parmi les seconds choix, la « bonne » fille, et prier pour que Vague ne mette pas trop vite le grappin dessus.

	La rapidité de ces mutations ne permettait plus aux mannequins de se hisser au rang de stars, comme avaient pu le devenir des Carla Bruni en leur temps. Il faut au moins deux ou trois ans pour qu’une notoriété s’installe durablement, et la plupart des filles étaient désormais détrônées au bout de six mois, deux ans maximum, par de nouveaux wagons de jolies Russes aux attaches ultra-fines. Pendant un temps, les griffes avaient évité de voir s’installer des divas susceptibles de leur tenir la dragée haute.

	Leurs équipes avaient parfois mal vécu l’époque où, si l’on n’était pas capable de s’offrir à prix d’or les Linda, Naomi ou Claudia, avec suite au Ritz et voyage en first, on passait pour le dernier des pingres. Certes, une Gisèle parvient encore à accumuler plus de 30 millions de dollars par an. Mais le plus souvent, la mode tuait désormais ses idoles avant qu’elles n’atteignent la maturité, par simple envie de nouveauté. À quelques exceptions près. Natalia Vodianova avait pu s’imposer par l’effet de sa grâce exceptionnelle et d’un parcours de conte de fées, jalonné d’amours romanesques, entre prince charmant et héritier flamboyant. Du coup, elle était plus souvent assise en tant que guest star que debout sur les podiums. Dans un autre genre, Cara Delevingne semblait marcher sur les traces de Kate Moss, à coups de selfies5 entre provoc et flirt avec l’univers rock, le glamour en prime. Raphaël pénétra dans la rédaction. Agathe apprécia discrètement sa stature athlétique et son allure parfaitement stylée, tellement plus sexy que celle des « costumes-cravates ».

	– J’adore Aida, elle est maigrissime en ce moment, décréta-t-il en compulsant les fiches.

	– Tu as raison, elle a encore perdu trois kilos, elle est vraiment sublime. Je lui avais dit de ne plus manger le soir et cela a bien marché. Regardez, elle est tellement mince qu’elle n’a plus de poitrine du tout, ça sera parfaitement raccord avec l’esprit des modèles de la saison. Trop cool ! renchérit Théo, pris d’une fièvre soudaine.

	Agathe, que cette course à la maigreur agaçait, fut tentée de répliquer, mais elle se retint. Dans le secteur du luxe plus qu’ailleurs, remettre en cause le critère de la maigreur demeurait impossible. Entre le modèle des corps masculins, secs et musclés, et celui des femmes plus en courbes, certains avaient clairement fait leur choix. Les plus radicaux limitaient tellement les tailles de leurs prototypes que même les mannequins les plus fines ne parvenaient plus à entrer dans les modèles. Certains ne prévoyaient même plus la place des seins. Pour les collections commercialisées en boutique, les mêmes refusaient d’aller au-delà de la taille 38 ou 40, de peur que leur style ne soit déformé par des « grosses ».

	– On regarde vite fait les dernières et on met une première option sur Aida. Je n’ai plus de temps à perdre, trancha Raphaël.

	À cet instant, Théo eut un hoquet de surprise. Une jolie rousse aux yeux verts venait d’entrer dans la pièce.

	– Mais nous avions demandé des blondes ! Que fait-elle ici, celle-là ? Exkiouze me mademoiselle, which send you ? glapit Théo.

	– Personne, je cherche un stage. On m’a dit au téléphone que je pouvais passer. Je m’appelle Marine de Rubempré, répondit la jeune femme avec un sourire désarmant.

	Théo s’apprêtait à la rembarrer sèchement mais il se retint de justesse. Raphaël contemplait la jeune fille d’un œil rêveur. Une silhouette fine et longue, parfaitement dessinée, un jean taille basse et un top cintré à décolleté profond en voile vert d’eau, taché d’une grande fleur japonisante… Elle avait de l’allure et des traits délicats, d’une pâle modernité. Une assistante supplémentaire un peu glamour et une particule, ce ne serait pas mauvais pour son standing, sachant qu’il n’avait pour l’instant que Bille. La jeune femme que lui avait récemment affectée Elisabeth était certes redoutablement efficace, mais vraiment trop boulotte, et son style laissait à désirer. De toute façon, une stagiaire de plus ou de moins, ça ne représentait même pas le prix d’une de ses notes de frais de restaurant. Elle serait à peine payée, comme toutes ces assistantes stagiaires qui se battaient pour travailler à ses côtés. Un DA en vue se doit de régner sur plusieurs assistantes.

	– Qu’avez-vous fait avant ? s’enquit-il, de sa voix suave.

	– Des stages dans plusieurs rédactions, chez Blust à et au Visionneur à New York, notamment. J’ai aussi été assistante correspondante sur une série américaine pour Moda. Et j’ai créé un blog. Voici mon book.

	Ces références, obscures pour le profane, faisaient sens pour un connaisseur. Raphaël feuilleta rapidement le book et parut favorablement impressionné.

	– Je suis bilingue, aussi, ajouta Marine, profitant de son silence.

	– Vous seriez libre pour commencer bientôt ?

	La jeune femme consulta son smartphone d’un air important, marqua une pause imperceptible, fit mine d’hésiter puis décocha son plus beau sourire.

	– Je termine une consultation mais je devrais pouvoir me libérer pour la semaine prochaine si vous le souhaitez.

	– Parfait, je vous attends lundi dans ce cas. Passez donc régler les formalités au service administratif, Bille va vous rejoindre pour vous l’indiquer dès que nous aurons terminé.

	Marine pivota sur ses talons et s’éloigna dans un chaloupé parfait, suivie par le regard pensif de Raphaël. À quelques mètres de là, planquée derrière son Mac, Bille n’avait pas perdu une miette de la scène. Dès qu’une femme s’approchait de Raphaël, elle se sentait menacée, professionnellement et personnellement.

	Célibataire depuis plus d’un an, Bille s’était vaguement imaginé que Raphaël pourrait jouer un autre rôle dans sa vie que celui d’un simple mentor. La jeune stagiaire était fascinée par l’aisance et le talent du DA. Sa haute taille, sa dégaine faussement négligée, ses traits fins l’attiraient, mais elle s’était efforcée de rester sur la réserve, convaincue que toute tentative d’approche du sexe opposé dans ce milieu était vouée à l’échec. Sachant que 80 % de la gent masculine ne s’intéressait pas au beau sexe, il ne restait que 20 % de candidats potentiels, pour la plupart hautement narcissiques et harcelés par des hordes de filles ravissantes.

	Les rôles étant bien définis : les hétéros se recrutaient pour la plupart chez les photographes et les maquettistes, et aussi les dirigeants des griffes, mais ceux-là sont en général plus âgés et trop sérieux dans leurs costumes-cravates. Les stylistes et les attachés de presse préféraient pour la plupart s’entendre entre eux. Le choix était donc mince. Chaque soir, une meute de jolies filles ultra-lookées quittait la rédaction pour chasser l’hétéro dans les afters des soirées mode ou en boîte de nuit.

	– On entre au Baron ensemble, mais une fois dedans, c’est « target », on envoie ses filets sur un ou deux et c’est chacun pour soi, commentait Pippa, la plus aventureuse de la bande, connue pour son franc-parler.

	Et chaque matin, les mêmes revenaient dégoûtées et souvent bredouilles. Pippa était la seule, depuis peu, à afficher un sourire réjoui. Elle avait découvert une mine d’hétéros, dans un café de quartier « pourri mais branché » du XVIIIe arrondissement.

	– Ils sont tous poilus comme des yétis avec des grosses mâchoires et ils ont les yeux qui leur sortent de la tête quand j’arrive. Bref, c’est le rêve…, avait-elle confié à Bille en catimini.

	Mais elle se gardait bien de trop faire état de sa bonne fortune auprès de ses autres consœurs, et refusait farouchement de leur donner l’adresse. Ses aventures tenaient rarement plus de quelques jours, mieux valait préserver ses sources.

	Le milieu de la mode était-il incompatible avec les schémas classiques du couple? s’interrogeait parfois Bille. Était-ce simplement dû à une pénurie de mâles disponibles dans cet univers particulier ou y avait-il un simple malentendu ? Après tout, peut-être que les allures ultrasophistiquées, souvent sévères ou over sexy de ses consœurs faisaient peur aux hommes. Était-ce une si bonne idée de jouer autant la carte du look ? Bille avait souvent eu le sentiment de plaire davantage avec une petite robe toute simple joliment décolletée que dans certaines tenues à la créativité trop agressive. Avec leurs cuirasses branchées, certaines ne cherchaient-elles pas inconsciemment à se protéger des hommes ? Bille, pour sa part, se demandait encore à qui elle avait envie de plaire en priorité. Elle sentait qu’elle avait un choix à faire.

	En découvrant l’univers de la mode, Bille avait été frappée par l’énergie extraordinaire que mettaient les femmes à se parer, dans une totale absence de perspective de séduction. Ces heures passées à choisir un vêtement, un sac, des talons aiguilles, une couleur de vernis à ongles ou une nuance de blond avaient pour seule finalité de susciter la moue approbatrice d’une amie ou d’un attaché de presse, ou le regard envieux d’une concurrente. Chacune cherchait son propre reflet dans le regard des autres, empêchant toute communication autre que superficielle.

	Seule récréation dans cet univers désérotisé : les photographes, campés dans leur rôle de bad boys désinvoltes, s’en donnaient à cœur joie lors des prises de vue exotiques. Il suffisait d’entendre les gloussements des rédactrices de mode à leur retour pour deviner que ces escapades se terminaient parfois de façon torride.

	Bille n’avait jamais eu la chance de partir sur une série de mode à l’étranger. Raphaël ne le lui avait pas encore proposé. Elle n’était sans doute pas au journal depuis suffisamment longtemps pour avoir droit à ce privilège. Dotée d’un solide diplôme de communication, elle appartenait à la race des fourmis laborieuses à fort potentiel. De celles qui s’installent en douceur dans une maison, sourient tout le temps et deviennent assez vite trop indispensables pour que l’on songe à mettre fin à leur stage. Mais Bille avait aussi contre elle son excès de normalité. Avec ses bonnes joues, ses traits réguliers, ses cheveux châtain foncé et cette silhouette un peu trop replète – qui lui avait valu ce mortel surnom –, elle était suffisamment agréable à regarder pour retenir les regards de quelques copains de fac, mais pas assez pour s’imposer par son seul physique dans le milieu de la mode.

	Son caractère aimable jouait aussi contre elle. De tempérament serein et calme, il lui manquait la petite dose d’agressivité qui procure repartie et défense. Elle préférait désarmer ses adversaires en démontrant son efficacité, il est vrai exceptionnelle. Elle ne savait pas non plus se défendre face à ceux qui abusaient de sa gentillesse. Bille absorbait comme un buvard les tensions qui régnaient autour d’elle, mais exprimait peu ses propres soucis. Un profil idéal pour qui souhaite intégrer une rédaction.

	– Tu penses qu’elle peut faire l’affaire, cette Marine ? Penché au-dessus de son ordinateur, Raphaël attendait sa réponse. Bille était une assistante précieuse et il tenait à mettre un minimum de formes avec elle. Le DA exerçait clairement son pouvoir hiérarchique mais il savait aussi user de sa séduction. Ne jamais prendre à rebrousse-poil ses collaborateurs directs figurait parmi les règles d’or des jeux de pouvoir…

	– Sûrement, elle a l’air parfaite. J’essaierai de me renseigner sur elle au Visionneur, si tu veux, bafouilla Bille en prenant un air indifférent.

	Agathe avait aussi une cousine dont la belle-famille était liée aux Rubempré. Elle pourrait lui demander de se renseigner discrètement sur son compte. La jeune assistante préféra taire la petite nuance de méfiance que l’arrivée de Marine avait éveillée chez elle. La décision de Raphaël était déjà prise, s’y opposer n’aurait fait que le renforcer. Un léger malaise étreignait cependant Bille. 

	L’arrivée de cette stagiaire pouvait-elle la mettre en danger ?

	 


CHAPITRE 7

	 

	 

	Dans sa studette, située au fin fond du XXe arrondissement, Marine savourait une joie solitaire et silencieuse. Elle disposait d’un toit à Paris, et en un temps éclair, elle avait décroché un stage dans l’un des meilleurs magazines de luxe, auprès de l’un des DA les plus cotés du moment. Beau mec, en plus. Elle avait noté les regards intéressés que lui lançait Raphaël, sans parvenir à deviner s’ils étaient uniquement professionnels. « Se renseigner davantage sur lui », nota-t-elle intérieurement.

	Cette première incursion dans la rédaction l’avait surprise à plus d’un titre. Elle ne pensait pas que ce magazine si glamour se réalisait dans des locaux aussi exigus et encombrés. Dans ses rêves, elle imaginait un immeuble entier ultra-design. Entre l’open space et la comptabilité, elle avait surtout observé des bureaux surchargés, qui ne semblaient pas en nombre suffisant pour accueillir toutes les personnes qui circulaient dans la rédaction. Mais qu’importe. Elle esquissa un sourire satisfait en contemplant sa lettre d’embauche en qualité de stagiaire à Luxe addict. Elle gagnerait 500 euros par mois. Peu, mais précieux, compte tenu de l’épuisement imminent de ses fonds.

	Elle eut un instant la tentation d’annoncer la bonne nouvelle à famille. Puis elle se ravisa. Aucun d’entre eux ne mesurait le prestige de Luxe addict dans l’univers de la mode. Sa sœur l’écouterait avec condescendance. Et ni sa mère, ni son beau-père ne sauraient trouver les mots pour saluer l’événement. Seule sa tante pourrait comprendre. 

	Marine s’inquiéta de la suite. Elle commençait dans quatre jours et devait tout prévoir. Elle avait senti la brûlure des regards lasers de l’équipe de mode. Il lui fallait donc anticiper la semaine dans les moindres détails, si elle voulait pouvoir se concentrer sur son futur travail. Elle effaça le vernis de la veille, saisit une lime et commença à aiguiser ses ongles. Cette perfection-là ne coûtait rien ou presque. Elle attendrait la veille de son arrivée pour les laquer avec soin.

	La jeune femme jeta un coup d’œil vers l’étagère sur laquelle s’entassaient ses jeans et tee-shirts, ainsi que quelques robes dégotées chez Top Shop après des heures de recherche. Au sol traînaient une paire de baskets et des sandales plus sexy, dénichées sur un stand aux puces le week-end précédent. Elles ressemblaient furieusement à un modèle vintage Carven repéré peu avant dans un magazine. Tout cela ne suffirait cependant pas pour affronter les prochains jours.

	Elle pianota un numéro sur son téléphone.

	– Allô Soizic ? C’est Marine. Devine la nouvelle !

	– Bonjour Marine. Bon, tu es mignonne, mais je suis en rendez-vous. Dis-moi en deux mots.

	– Je suis prise en stage chez Luxe addict. Je vais être assistante de Raphaël.

	– Waouh ! Bien joué, ma puce. Bon, je suis busy6 maintenant mais passe la semaine prochaine.

	– Je peux venir chercher des fringues d’ici là ?

	– OK, passe, mais rapide. Bisou.

	Et Soizic raccrocha. Marine aurait aimé partager davantage son enthousiasme, mais ce n’était visiblement pas le moment. Et elle n’avait pas d’autre confidente. À Paris, en dehors de deux ou trois compagnes de lycée qui avaient suivi d’autres voies, elle ne connaissait personne. Au moins pourrait-elle assurer côté look. La jeune femme avait déjà repéré les pièces qu’il lui fallait lors de sa précédente visite dans le bureau de presse de sa tante. Car s’il était une chose qu’elle savait faire dans l’existence, c’était choisir les plus beaux modèles.

	 

	La source de la science modeuse de Marine se situait sur son lit et sur les murs de sa studette, déjà presque entièrement recouverts de coupures de presse et d’images de séries de mode, découpées dans les magazines. La jeune femme passait des heures à rêver devant les photos d’Avedon, Weber, Meisel ou Sorrenti et en connaissait chaque détail. Elle consacrait le reste de son temps à faire défiler les collections sur Internet et à compulser les magazines. Résultat, elle était incollable sur les dernières collections de prêt-à-porter des créateurs. Marine avait également compilé les séries de mode parues dans Luxe addict sur les deux dernières années pour être sûre de ne rien proposer qui ne soit déjà paru. Et elle connaissait sur le bout des doigts le parcours de Raphaël.

	En revanche, elle ignorait encore tout de la périlleuse navigation dans le milieu parisien de la mode.

	 


CHAPITRE 8

	 

	 

	Les yeux dissimulés derrière d’immenses lunettes noires, Elisabeth ouvrit la porte de sa mini-voiture et s’affala sur son siège. La limousine étant réservée aux périodes de défilés et aux soirées, elle conduisait elle-même ce jour-là. Ses escarpins Sergio Rossi, avec leurs talons de douze centimètres, lui massacraient les pieds. Sans conviction, elle démarra en direction du journal. Elle n’avait pas quitté ses lunettes noires de toute la journée et entre une séance de photos et un rendez-vous avec un grand patron, il avait fallu affronter au moins trois attachées de presse cherchant à lui vanter leurs produits. La rédactrice en chef était certaine de ne pas pouvoir les caser, mais elle avait préféré rester évasive au cas où ses interlocutrices aient leur mot à dire dans l’attribution des budgets pub. Puis elle avait enchaîné sur un déjeuner avec un PDG qui avait tenté d’obtenir lui aussi un article de complaisance. 

	Si elle avait cédé à tous, elle aurait dû tripler la pagination du magazine. Tous lui avaient laissé des catalogues énormes qui finiraient assez vite à la poubelle. Réalisés par des agences spécialisées, moyennant des coûts dépassant parfois les 100 euros pièce, ces dossiers tentaient de convaincre les journalistes de l’intérêt des sujets. Des monceaux de dossiers de presse somptueux arrivaient ainsi chaque jour à la rédaction, menaçant d’asphyxie bureaux et étagères.

	Elisabeth tapota ses cernes. Ses yeux, dont elle venait de faire ôter les poches pour la troisième fois, tiraient horriblement. Dans le rétroviseur, elle vérifia que rien ne transparaissait au-delà du périmètre des verres fumés, et caressa au passage ses lèvres gonflées. Il faudrait qu’elle propose à la responsable beauté de faire le cobaye pour les affiner un peu. Cette bouche de bébé boudeur devenait trop démodée.

	Le plus dur dans la chirurgie consistait à devancer les modes : gonfler, dégonfler ses lèvres ou ses seins avant tout le monde, pour ressembler un peu à ces mannequins qu’elle scrutait quotidiennement. Sa concurrente, la rédactrice en chef de Moda, avait trouvé une bien meilleure solution. Elle avait imposé son propre style en choisissant des mannequins qui lui ressemblaient comme des clones. Mais un tel tour de force n’était pas à la portée de toutes et la tendance à la mutation permanente s’était récemment accélérée. Elisabeth ne venait-elle pas de commander un article sur la vogue du style russe en matière de chirurgie ? Pour être dans l’air du temps slave de la saison, il aurait fallu se faire redessiner des pommettes saillantes en y injectant la graisse de ses propres fesses. 

	Avec le boom de l’Asie, il faudrait peut-être bientôt passer à la mode chinoise et se faire des yeux en amande, alors que les Asiatiques se faisaient débrider de leur côté. Les conséquences de la mondialisation étaient parfois surprenantes. Tiraillée entre les modèles inaccessibles qu’elle contribuait à entretenir, nourrie par une insatisfaction chronique, Elisabeth figurait parmi les pionnières de l’aventure de la chirurgie. Dans l’espoir d’une parution, les chirurgiens se relayaient auprès d’elle pour tenter de la convaincre qu’il serait judicieux de tester gratuitement leurs nouvelles techniques, et qu’elle en avait le plus grand besoin. « La beauté n’est plus qu’une question de volonté », lui expliquaient-ils.

	Elisabeth, pourvue au départ d’un physique avenant mais relativement banal, avait conquis sa beauté à force de persévérance, jonglant entre les dernières technologies, le sport et la chirurgie. Le résultat était assez scotchant : cheveux blondis, fesses remontées et bombées pour créer une illusion de cambrure, liposuccion de la taille et des jambes, seins siliconés en obus, front lissé au Botox, nez plus petit, rides comblées à l’acide hyaluronique et lentilles colorant les yeux les soirs de fête… Elle était, à elle seule, un catalogue ambulant de soins esthétiques, mais elle avait fière allure.

	Les opérations s’étaient tellement banalisées qu’Elisabeth se cachait de moins en moins. Un bon lifting réalisé par un chirurgien vedette était devenu un signe extérieur de richesse, un sujet de connivence entre initiées. Un signe discret, si l’on savait profiter des dernières techniques, de plus en plus en plus probantes. Ce qui réservait parfois des surprises aux proches.

	L’une des stylistes préférées d’Elisabeth, plus âgée, lui avait ainsi joué un drôle de tour. Ses liftings, particulièrement réussis, lui permettaient de brouiller totalement les repères temporels. Elle avait aussi gardé une silhouette ferme grâce à un coach qui venait la tirer du lit tous les matins et un teint lisse de bébé. Et puis un jour, oh surprise, elle était morte… de l’âge de ses artères. Assise au premier rang d’un défilé, elle s’était soudain affalée, créant la surprise dans l’assistance. La carrosserie était parfaite mais le moteur, resté d’origine, avait rendu l’âme.

	Ce fut une très belle morte. 

	Saluée dans les chroniques mode, cette élégante sortie donna lieu à un enterrement grandiose. Pour une fois, la mort était fashion. Le microcosme se présenta au grand complet. Jamais le noir, fatal, ne fut si bien porté. La surenchère de chapeaux, de voilettes et de tenues spectaculaires sur le tapis de l’église transforma le cortège funèbre en défilé de mode. Il n’y eut que le cercueil pour paraître un peu déplacé.

	 

	Dans l’immédiat, Elisabeth devait assurer une réunion de mode avant l’arrivée de Raphaël, occupé à superviser une série de photos. Une chance qu’il ne soit pas présent à ce stade. Cet après-midi-là, avec ses lunettes vissées sur le nez, elle ne se sentait guère en forme. Les suites de sa dernière opération des paupières n’étaient pas encore résorbées. Cette course à l’apparence lui pesait de plus en plus et les petites satisfactions que lui procurait son job ne suffisaient plus à compenser la sensation de vide qui l’étreignait.

	En arrivant au journal, elle franchit une rangée de bouquets de fleurs, accompagnés de mots enthousiastes la félicitant pour ce sublime numéro, cette si belle série ou l’extraordinaire photo de leur modèle. Un bouquet manquant, et chacun tentait de deviner la raison du mécontentement supposé, une négligence de goujat étant inenvisageable. Dans la salle de réunion, une dizaine de rédactrices patientaient. Chacune avait noté ses thèmes car il s’agissait de définir les prochains sujets du printemps.

	Les stagiaires restaient à l’arrière, et parmi elles figurait Marine, toute discrète. En attendant le début de la réunion, la conversation allait bon train.

	– J’ai découvert une plage pleine de surfeurs hétéros magnifiques. Pas des ados boutonneux, mais des surfeurs seniors d’une trentaine d’années, plus évolués. Ils avaient tous des barrettes d’abdominaux magnifiques. Des vrais, pas des abdos de salles de gym. C’était fantastique. J’ai scoré un max. J’avais un rendez-vous différent tous les soirs. Mes prochaines vacances sont déjà réservées, se vantait Pippa.

	– Mais qu’as-tu contre les adolescents ? la coupa Victoire d’un air gourmand. J’aime beaucoup les lionceaux, moi. De nos jours, il faut s’intéresser aux plus jeunes puisque ceux de notre âge sont tous avec des minettes. Mes copines l’ont compris, d’ailleurs. Regarde Claire Chazal, je l’ai encore croisée avec son amoureux avant-hier, n’est-il pas à croquer ?

	La responsable mode laissait rarement passer plus de trois phrases sans distiller des informations sur son train de vie et ses relations. Le compte rendu du dernier weekend à Ramatuelle ne tarda donc pas à suivre.

	– John – Galliano of course – est venu dîner à la maison. Adorable, mais il ne prend plus que des jus de fruits, le pauvre chou. Quel dommage qu’il ne puisse plus m’offrir des sacs ! Il a accosté direct sur notre plage privée, avec le nouveau yacht d’un ami. C’est fou ce que ça pompe ces petites choses : 6 000 euros par jour rien qu’en gazole sans compter les 500 000 euros de location à la semaine… Mais c’est la seule façon de se voir en évitant les embouteillages. On circule tous en bateau maintenant. Pour moi, c’est tout bénéf car mes invités ne passent plus devant cet affreux camping qui vient de s’installer à l’entrée de la propriété, pile en face de notre portail. Une telle cata que j’hésite à inviter les copains de l’arrière-pays. J’ai eu beau faire intervenir tout Paris, le maire a refusé de remettre en cause l’autorisation du camping. Mon mari est vert de rage. Du coup, pour se venger, le soir, quand on rentre de dîner tard, on klaxonne à chaque fois à tue-tête. Toutes ces lampes de poche qui s’allument en même temps sous les tentes, c’est à mourir de rire.

	Les rédactrices de mode gloussèrent avec complaisance mais Marine, qui se faisait toute petite dans un coin, s’étrangla en silence. Elle avait pratiqué les campings quand elle était enfant et imaginait dans quelle rage aurait pu la mettre un tel comportement. Les conversations lui paraissaient hallucinantes.

	La crise avait à peine tempéré l’arrogance naturelle de Victoire. Et personne dans la rédaction ne semblait choqué par ses propos, sauf peut-être Agathe, qui observait Victoire sans aménité. Le cynisme qui sévissait parfois dans ce milieu la sidérait.

	Elisabeth prit place et tapota la table de ses ongles manucurés, guettant l’instant pour lancer la réunion avant que Victoire n’embraye sur un autre sujet. Il était toujours difficile de maintenir l’axe des réunions mode. Pour l’heure, tous se demandaient s’il fallait miser sur les tissés teints, les grands imprimés géométriques annoncés comme les motifs vedettes après les motifs fleuris.

	– Il nous faut une série pour marquer le coup très vite, mais ensuite, mieux vaut calmer le jeu, commença Elisabeth en ajustant précautionneusement ses lunettes.

	– Pas plus ? Mais c’est archi-important cette saison ! Qu’est-ce qu’on va mettre dans les numéros suivants ? demanda Théo.

	– Théo, si l’on se réfère à la loi de Poiret, la tendance des imprimés arrive en bout de course. Mieux vaut oublier. C’est une queue de tendance.

	– La loi de Poiret ?

	– Poiret avait observé de près les cycles des tendances. « Tout excès en matière de mode est signe de fin », disait-il. Les imprimés ont envahi toute la dernière saison jusqu’au fin fond des supermarchés de province. Comme vous le savez sans doute, les grands motifs fleuris marquent généralement l’apothéose des tendances d’imprimés, et ensuite, on passe aux tissés teints plus discrets, ou aux effets de surfaces et tissus techniques enrichis d’ornements. Les géométriques optiques pourraient ensuite revenir. Les losanges version 70 et les pois par exemple.

	 

	– Oui, l’ornement, j’adooore. On pourrait renouveler les longues jupes en les twistant avec des hauts brodés et de ceintures cloutées, s’enthousiasma Hippolyte.

	– Mouiiii…, nuança Elisabeth qui ne semblait pas convaincue. Les effets de tatouages peuvent encore avoir une place dans un style tribal chic ou jungle modernisé, peut-être. Le long reste une question, en revanche. Sa crise perdure, c’est une longueur qui devrait tenir, mais je me méfie de cette folie des ceintures larges. La taille des femmes a tellement épaissi depuis vingt ans qu’aucune tendance de ceintures larges ne tient. Leurs hanches sont en revanche plus fines, ce qui explique que le style taille basse ait duré aussi longtemps. Mais revenons à nos moutons. Je crois surtout à un retour du structuré très pur, version Phoebe Philo chez Céline. « Less is more » devrait être notre slogan.

	– Dans ce cas, on ne mise pas sur une nouvelle coupe précise ? interrogea Hippolyte.

	– On peut envisager les petits volumes souples archidesign pour l’entrée de saison avec un focus sur les robes blanches ou jaune, droites et lisses. Ensuite, mieux vaut fonctionner avec des coups de chapeau. On pourrait faire la couverture avec le tailleur-pantalon satiné wallpaper de Prada, ou l’esprit new-look réinterprété par Raf Simons. Il y a aussi Maxime Simoens à surveiller.

	 

	Agathe ouvrait toujours grand ses oreilles quand Elisabeth se lançait dans ses analyses. La rédactrice en chef se trompait rarement dans ses choix et savait connecter entre elles les informations les plus diverses pour analyser et prédire l’évolution des tendances. Et, curieusement, l’écho de ses décisions se retrouvait dans la plupart des autres magazines internationaux.

	Les courants réellement porteurs suscitent généralement le même engouement chez les rédactrices de mode qui se livrent à des courses de vitesse pour réserver les « bons » modèles. Leurs choix sont d’ailleurs surveillés par certaines griffes, qui se disputent les conseils des rédactrices de mode les plus en vue pour tester discrètement leurs collections avant même les défilés. L’enjeu est de taille : un pronostic juste permet de lancer des séries de mode avec des dizaines de modèles, lesquels permettront de faire partir sans trop d’erreur en fabrication des centaines de prototypes, qui se fabriqueront en milliers de modèles. Et ces milliers de pièces nées dans le luxe se transforment en millions de copies plus ou moins réussies, à travers le monde.

	– Par quelle alchimie les rédactrices de mode, parviennent- elles à créer des tendances avec les créateurs de mode, devançant avec plusieurs mois d’avance les futures envies des lectrices ? avait demandé un jour Agathe à Elisabeth, à ses débuts.

	Elisabeth l’avait regardée avec un sourire. Elle appréciait la curiosité de la jeune femme, rare dans un milieu où l’on se contentait trop souvent d’effleurer la surface des choses, les bulles de champagne.

	– Il y a cette question des cycles qui évoluent à chaque stade de la filière, selon des rythmes prévisibles mais dans des enchaînements aléatoires, qui demeurent à la merci de l’air du temps. Il faut donc toujours rester à l’écoute de l’actualité, notamment culturelle.

	– Je suis l’actualité culturelle et artistique de près mais je reste incapable de comprendre certains coups de cœur des rédactrices de mode, avait avoué Agathe.

	– Il y a en effet encore un autre élément. Les bonnes stylistes, en vivant plus intensément la mode avec une longueur d’avance, finissent par en percevoir les cycles, de façon amplifiée, plus tôt que les autres. Elles les pressentent intuitivement en accéléré, et se les approprient à leur façon, sur un rythme parfois parallèle à celui des créateurs, qui travaillent dans le secret de leur studio. De la confrontation de ces deux univers éclosent les dernières tendances de mode, que le public filtrera à son tour, expliqua Elisabeth.

	Depuis, Agathe s’était rendu compte qu’elle-même parvenait parfois à « sentir » les nouvelles tendances. Pendant sa première Fashion Week, elle avait vu des dizaines de variations, au fil des défilés, sur de nouvelles tendances. Elle avait fini par éprouver une furieuse envie des modèles les plus réussis incarnant ces tendances, et en avait intégré certains dans sa garde-robe. Après les avoir portés quelques mois, elle s’en était lassée et de nouvelles envies avaient pointé. Sans s’en rendre compte, elle devenait peu à peu l’une de ces early adopters7 chère aux tendanceurs.

	– Si un film ou un courant musical peuvent influencer la mode, on ne peut jamais prévoir la mode au-delà de six mois ? avait encore demandé Agathe.

	– Oui et non. La mode se prévoit dans ses grandes lignes avec près de trois ans d’avance chez les flateurs, conseillés par les trendsetters8. Avec ces fameux cycles, ils parviennent à donner une première direction. Mais les bureaux de style, suivis par toute la filière, doivent affiner au fur et à mesure leurs prévisions pour s’adapter à l’air du temps qui peut sans cesse basculer. Un film sur Gatsby le Magnifique peut ainsi lancer une tendance de pantalons amples et de robes bijoux.

	– Il faut donc anticiper tout en improvisant sans cesse ? C’est un métier super compliqué en fait…

	– Oui. Il est réservé à ceux qui ont à la fois un vrai talent et de l’intuition. Avec la crise, par exemple, tout a changé du jour au lendemain dans le mode de consommation. Une série télévisée sur les années soixante, le look d’une chanteuse, une exposition artistique, une collection particulièrement réussie peuvent avoir le même impact… Au fil des semaines, les courants s’amplifient ou s’épuisent. On a ainsi vu des tendances prévues comme majeures par tous les bureaux de style terminer en queue de poisson tandis que triomphaient des épiphénomènes. Pour devancer les modes, il faut savoir sentir et synthétiser tout cela. C’est un vrai talent car être trop en avance n’est pas bon non plus.

	Depuis, Agathe imaginait la mode comme une immense machine dont les roues dentelées s’encastraient les unes dans les autres selon des schémas à programmation partiellement aléatoire. Une énorme organisation à la merci de courants imprévisibles, susceptibles de la faire dévier à tout moment. Pour qui se plongeait vraiment dans tous ces rouages, le phénomène devenait passionnant.

	 

	La réunion prit un tour passionné lorsque fut abordé le cas de Serkan Cura. Toutes avaient adoré le défilé du créateur et auraient bien voulu qu’une série entière lui soit consacrée. Victoire lui décerna le titre de meilleure collection de la saison, soutenue par Pippa et Théo.

	– Trop, trop hype, cette collec ! Elle est juste top. Des coupes de folie ! Je vais aller faire un carnage chez l’attachée de presse, s’enthousiasmait Pippa.

	– Une pure hallu, total cyborg. Je suis raide dingue de ses plumes. Je suis prêt à faire une descente avec toi, renchérit Théo.

	Ces deux-là étaient inséparables. Ils parcouraient tout Paris en tandem et communiquaient entre eux dans une novlangue franco-anglaise, accessible aux seuls modeux. Le langage, en planète mode, étant soumis à une mutation permanente, au même titre que les tendances. Elisabeth recadra d’emblée le débat.

	– Toutes les idées sont bienvenues mais il ne faut pas oublier les crédits. Chacune aura sa part. Voici la liste.

	Victoire, furieuse d’hériter de deux modèles de Baratino, s’empara de la calculette.

	– Je suis sûre que j’ai moins de bons crédits que Pippa, il me faut une double page en plus pour caser mes coups de cœur. Ras-le-bol aussi de ces total looks ! Laissez-moi caser au moins un peu de Céline. Voyons cette calculette… Qu’est-ce que c’est, « Cal » ? « Calorie » ? C’est formidable, on peut compter ses calories avec ça ? Ah non, c’est « Calculette » ! Beaucoup moins intéressant. Bon, où en étions-nous ?

	– Pas la peine de discuter Victoire. J’ai tout checké, coupa court Elisabeth. Il n’y aura pas une page de plus pour la mode et tout doit rentrer. Vous avez votre quota comme tout le monde, le sujet est clos.

	Elisabeth referma son dossier avec fatalisme. Elle avait la nostalgie des années quatre-vingt, époque bénie où l’on pouvait s’enthousiasmer pour un Jean Paul Gaultier, alors jeune créateur fauché, et le lancer pour le plaisir de l’art. Aucun frein ne semblait mis à la créativité, chez les stylistes comme dans les magazines. Encouragés ou critiqués par une presse libre, les créateurs se livraient alors à une surenchère de créativité. Les podiums furent ainsi parfois le théâtre de fulgurances exceptionnelles. La mode s’élevait de sa condition d’art appliqué pour flirter avec l’art et l’on ressortait de certains shows totalement étourdi. C’est pendant cette période fabuleuse qu’Elisabeth avait attrapé le virus de la mode.

	La réunion suivit son cours, avec une étude méthodique des principaux thèmes des derniers défilés. Trop évidents aux yeux d’Elisabeth qui aurait voulu voir émerger une autre idée, plus originale.

	– On pourrait miser sur le bleu canard, proposa Pippa.

	– Déjà vu. Et puis, on ne dit pas bleu canard en langage mode, mais bleu paon. Ce n’est pas la même nuance, mais c’est plus classe, objecta Hippolyte.

	- Et si nous faisions un sujet sur le bleu version sportchic ? Il y a cette tendance aux azulejos, tout le monde en parle à New York. Nous pourrions le relier à un esprit croisière, suggéra une voix un peu tremblante, depuis les seconds rangs où s’entassaient les stagiaires. 

	Elisabeth souleva – difficilement – un sourcil.

	– Sport couture. Tiens, pourquoi pas ? C’est vrai que le bleu pointe partout, on a failli l’oublier. J’ai adoré la collection d’Alexander Wang. Ça pourrait être un thème pour le numéro spécial Croisières. C’est une idée, en effet. Mais qui êtes-vous, mademoiselle ?

	Tous les regards radars se tournèrent vers la nouvelle venue, passant au scanner de haut en bas sa coiffure, son maquillage, sa tenue, ses ongles, son sac, ses chaussures…

	Marine s’inclina imperceptiblement avec un grand sourire.

	– Je suis Marine de Rubempré, la nouvelle assistante de Raphaël.

	– Raphaël s’offre une nouvelle assistante sans me prévenir ? C’est dommage qu’il n’ait pas pensé à vous présenter, ne serait-ce que pour que je balise cela au niveau administratif. Eh bien, préparez ce thème avec Bille et Raphaël. Ça fera du bien à Raphaël de partir, il a besoin de s’aérer. Car il faudra évidemment réaliser ce sujet sur un bateau. Je vais contacter l’un de mes amis qui vient d’amarrer son Wally à l’île Maurice.

	Marine afficha un sourire radieux.

	– Formidable, je lui en parle dès son retour.

	– Affaire réglée, sachant qu’il faudra tenir le budget. La réunion est levée. Je vous souhaite bon courage et au travail maintenant.

	Sur ces mots, Elisabeth, oubliant son opération, ôta théâtralement ses lunettes. En un instant, le silence se fit et toutes les mines s’allongèrent à la vue de ses yeux vitreux, cernés d’auréoles violacées et encore hérissés de fils.

	 


CHAPITRE 9

	 

	 

	« Un publi sur Adrien Lassays ? Qui c’est encore, celui-là ? » Agathe tapota nerveusement la souris de son ordinateur en recherchant des infos sur Matéa. Elle allait devoir se creuser la cervelle pour trouver quelque chose à raconter dans ce fichu publi-rédactionnel sur cette marque puissante, mais moyennement glamour. Demandés par les services de publicité, les publi sont rédigés comme des articles mais signalés par un « communiqué » en coin de page. Impossible de donner vraiment son avis. Quelle galère !

	Heureusement, elle avait déjà deux autres sujets en cours. Elisabeth avait accepté sa dernière enquête et lui avait commandé dans la foulée un portrait de Karl Lagerfeld, dont elle adorait l’humour corrosif, ainsi qu’une petite enquête sur les nouvelles muses de créateurs.

	Agathe appréciait sa collaboration avec Elisabeth mais elle détestait les publi, que le service publicité leur réclamait régulièrement. Entre deux appels d’attachées de presse, Agathe décida de se renseigner sur la nouvelle, Marine, comme elle l’avait promis à Bille. Pour se changer les idées, elle pianota le numéro d’une lointaine cousine.

	– Marine de Rubempré, c’est curieux, ça ne me dit rien. Nous ne sommes pourtant pas si nombreux dans la famille… Tu m’intrigues. Je vais checker ça dans notre généalogie auprès d’une tante qui est incollable sur la question et je te rappelle, promit cette dernière.

	Soupirant, Agathe revint à son publi et prit rendez-vous avec la secrétaire d’Adrien Lassays. Hippolyte, qui passait par là, frétilla en entendant son nom.

	– Tu vas rencontrer Adrien ! Mais tu as de la chance, ma chérie ! Je lui cours après depuis des mois. C’est le BG9 du secteur. J’en suis fou. Il a des yeux à faire sauter les boutons de braguettes. Bon, c’est un costume-cravate et on le dit hétéro. Mais moi aussi, il m’arrive de porter un costume, nous pourrions nous entendre. Pour l’instant il ne veut rien savoir, mais heureusement, je suis très, très patient.

	– Hippolyte, arrête, tu as vraiment mauvais esprit !

	– Taratata ! L’esprit, c’est comme le caractère. Quand on en a, il est forcément mauvais !

	– Mais ne t’inquiète pas, ce type n’est sans doute pas un cadeau. Comme tous les PDG, il doit être trois fois divorcé avec une ribambelle de pensions alimentaires, répliqua Agathe.

	– Là, tu n’as pas tort, il paraît même assez précoce sur ce chapitre : j’ai entendu dire qu’il en était déjà à la deuxième ou troisième à trente ans à peine. De toute façon, il semble être en main. Ces temps-ci, je le croise souvent avec une très jolie blonde, remarqua Hippolyte.

	Les hommes d’affaires dans les hautes sphères du pouvoir parisien pratiquent une version occidentale de la polygamie : la polygamie diachronique. Tous les cinq, dix, vingt ans, ils se trouvent une nouvelle femme, d’une vingtaine d’années. Une épouse de PDG est habituellement programmée pour des études chics et médiocres, histoire de ne pas effrayer les maris potentiels. Le fiancé la couvre de cadeaux, l’épouse éventuellement en grande pompe, l’installe dans un bel appartement, lui fait deux enfants, puis, lorsque l’épouse du jour franchit la date de péremption, il passe à la suivante, lâchant au passage l’appartement et une pension suffisamment conséquente pour que la femme abandonnée puisse s’offrir lifting sur lifting et se placer sur le second marché du mariage en attendant son héritage.

	Car la polygamie bien vécue est un sport réservé aux riches. Dans les tribus du VIIIe et du XVIe arrondissement de Paris et autres quartiers chics des grandes capitales, les mâles dominants ne se reconnaissaient pas à l’épaisseur de leur crinière mais au nombre de leurs pensions alimentaires et au prix de leurs montres.

	Tout cela hérissait Agathe. Dans ses rêves, elle préférait s’imaginer avec un homme  « normal », moins agressif, plutôt que de se contenter du rang de troisième ou cinquième épouse. Peu matérialiste, elle était avant tout mue par le désir de créer une vraie complicité affective et intellectuelle. Mener grand train en jouant les femmes trophées provisoires ne l’intéressait pas du tout. Mais peut-être était-elle trop idéaliste…

	– Je dois écrire un publi, il faut que je trouve une idée pour parler de sa boîte, Matéa.

	– Fais-le donc shooter, il est tellement beau. Une jolie photo et un petit texte sur le mode sujet, verbe et compliment. Tu connais la technique : quelques lignes sur son histoire, ses goûts persos, sa réussite foudroyante, une photo en grand bien mise en page et hop ! Le tour est joué ! On traite les garçons comme les filles maintenant, répliqua Hippolyte.

	Journaliste à Luxe addict depuis dix ans, ce dernier avait suffisamment d’expérience pour savoir que seuls les gens beaux intéressaient les lectrices et les directeurs artistiques de la presse luxe. Dans tous les domaines, de la littérature à la musique, la beauté, si possible associée à la jeunesse, avait dix fois plus de chances de séduire le public. Même dans la musique classique les compositeurs s’alarmaient de ne plus voir que les jolies interprètes apparaître dans les médias. Elisabeth avait récemment fait une scène à Raphaël qui voulait instaurer une sélection des sujets au faciès. Avant de lire les livres, par exemple, il aurait fallu réclamer les portraits et ne retenir que les plus beaux auteurs, filles de préférence. « Une drôle de revanche sur la domination masculine », songeait Agathe.

	– Tu as sans doute raison, je vais le faire shooter par Steven, finit-elle par répondre.

	– Et voilà, le métier finit par rentrer, Agathe. Tu commences à avoir des chances de te faire un copain de Raphaël, se réjouit Hippolyte.

	La jeune femme secoua la tête en souriant. Le cynisme virevoltant d’Hippolyte l’avait toujours amusée. Elle savait que derrière son langage outrancier se dissimulait une âme tendre de jeune fille effarouchée. Hippolyte était un pur produit du sérail. Fils unique d’une mère possessive, grande couturière en son temps, il était tombé tout petit dans le chaudron de la mode. Incollable sur l’histoire du costume, il naviguait avec une stupéfiante aisance dans toutes les strates du milieu et figurait parmi les amis intimes du très élitiste créateur Nicolas Ghesquière, ce qui était en soi une référence absolue.

	Hippolyte aurait probablement pu devenir rédacteur en chef, mais il n’était pas fou. Il savait que la vie d’un simple journaliste, voletant de reportage en reportage, était souvent plus excitante que celle d’un rédacteur en chef, coincé dans son bureau, sans cesse confronté à d’insondables problèmes d’ego et prêt à risquer le renvoi au moindre faux-pas. Il savait aussi qu’il était encore plus difficile pour un homme que pour une femme d’accéder à ce poste dans un magazine féminin.

	– Dis-moi, tu ne trouves pas Elisabeth un peu bizarre ces derniers temps ? Elle s’est fait lifter deux fois en trois ans. Quel besoin avait-elle de s’attaquer encore une fois à ses paupières ?

	Hippolyte s’était approché, parlant à voix basse. C’était le quart d’heure de fiel.

	– C’était trop drôle de voir l’équipe de mode sortir toute verte de son bureau après son jeté de lunettes. Pippa a filé directement aux toilettes pour vomir, renchérit Agathe.

	– Remarque, elle a un certain entraînement en la matière. Elle fait ça dès qu’elle avale plus d’un sushi, pour rentrer dans ses jeans slim taille CM2.

	– Ah bon ? Je pensais qu’elle carburait aux laxatifs.

	– Et cette Marine, d’où sort-elle ? C’est incroyable qu’elle soit déjà pressentie pour une série à l’étranger ! ajouta Hippolyte.

	– N’imagine pas qu’elle puisse déjà partir. C’est forcément Bille qui accompagnera Raphaël s’il y a une place. L’île Maurice, c’est l’idée de notre cher DA ? s’enquit Agathe.

	– Non, d’Elisabeth. Je pense qu’elle le préfère allongé sur une plage très loin d’ici plutôt que piétinant sur ses plates-bandes.

	– Elle n’a pas tort. Il passe son temps à la débiner auprès de Queen en répétant que tout ce qu’elle faisait avant qu’il arrive était nul. Elisabeth doit être assez stressée. Je ne l’ai jamais vue passer autant de temps chez son kiné… Il faut dire qu’elle n’a rien d’autre que le travail dans sa vie depuis qu’elle a perdu la garde de son fils. Elle m’inquiète, conclut Agathe.

	– Elle l’a un peu choisi, quand même. Elle bossait comme une malade : je ne sais pas quand elle trouvait le temps de voir son môme.

	Agathe s’étonna un instant qu’Hippolyte s’intéresse ainsi à l’enfant d’Elisabeth. Mais, elle-même célibataire et sans enfant, était-elle mieux placée pour juger les choix de sa rédactrice en chef ?

	– Peut-être, difficile de savoir. Pour arriver à un certain niveau professionnel, il semblerait que les femmes doivent toujours choisir. Mener une carrière à toute vitesse pour avoir des enfants ensuite, si elles le peuvent encore, ou faire l’inverse, privilégier le mari ou les enfants et essayer de travailler après… en espérant que le mari ne sera pas parti voir ailleurs entre-temps. Je ne sais pas ce que j’aurais fait dans le même cas.

	Hippolyte ayant épuisé ses modestes connaissances sur le sujet, tous deux finirent par se remettre au travail.

	 


CHAPITRE 10

	 

	Marine était fébrile. Formidablement excitée par le défi qui venait de lui être lancé, mais inquiète. Installée à son nouveau bureau, dans la rédaction, elle ne savait pas très bien par quoi commencer. Elle tenait sa chance et il ne fallait pas la lâcher. Raphaël lui avait donné de brèves indications sur sa mission. Un thème croisière très pur, nude et glam, avec différentes nuances de bleu en color block10 et des mini tye & dye11 accessoirisés d’argent. Il souhaitait avant tout des modèles Gucci et Saint Laurent Paris.

	– On doit aussi caser Baratino, avait précisé Victoire. Tu pourrais prendre par exemple sa jolie combishort. N’oublie pas non plus ce Libanais avec lequel Queen vient de déjeuner.

	Là-dessus, Victoire avait réclamé que l’on ajoute trois marques supplémentaires et Raphaël avait voulu ajouter un nouveau protégé.

	– On n’aura que six pages. Comment réussir à satisfaire tout le monde ? s’interrogeait la jeune stagiaire. Résignée, elle finit par éliminer le modèle d’un jeune talent surdoué qu’elle avait espéré caser discrètement dans sa série.

	Autre souci, Marine sentait qu’il lui faudrait choisir assez vite son camp. Elisabeth était incontournable et hiérarchiquement au-dessus d’elle. Lorsque cette dernière lui demandait de rajouter des marques, Marine devait lui obéir et cela pouvait contrarier Raphaël. Mais elle ne se sentait aucune affinité avec la rédactrice en chef. Avec ces airs de grande bourgeoise, Elisabeth l’intimidait. Elle devinait chez la rédactrice en chef un background plus solide que chez la très snob Victoire. Cette dernière était tellement show off que l’on repérait assez vite la finesse du vernis. Elle n’aimait que les modèles repérables à quarante kilomètres. « Le vrai style consiste à cacher les moyens, et non à les exhiber », avait commenté une fois Ombeline,

	à propos de Victoire.

	Face à sa rédactrice en chef, Marine sentait pointer tous ses complexes sociaux et perdait vite son assurance. Le décalage culturel s’ajoutait à cela et lui donnait envie de l’esquiver. Elle n’aimait pas non plus son look. Le classicisme n’intéressait Marine qu’avec une touche acide, grunge ou néo-punk. Et puis ces lunettes noires qu’elle portait en permanence pour cacher ses yeux charcutés la mettaient mal à l’aise. Biberonnée à la lecture des magazines avant-garde, Marine s’était forgé une idée très précise de la branchitude. Elisabeth n’avait pas cette dimension sexy trash qui intéressait Raphaël et Marine.

	Marine avait clairement perçu la rivalité entre Raphaël et Elisabeth. Elle excellait toujours à repérer ce genre de tension. Choisir Raphaël relevait de plus en plus de l’évidence. Elle maîtrisait mieux les relations avec les hommes en général et avait plus de chance de s’en faire un véritable allié. Il y avait Bille aussi, qu’il faudrait amadouer. Mais celle-ci semblait si peu sûre d’elle qu’avec quelques attentions, elle devrait vite arriver à se la mettre dans la poche. À condition de ne pas trop afficher de complicité avec Raphaël, car Bille en semblait raide amoureuse. Il fallait d’ailleurs qu’elle joigne Bille, partie dans un show-room. Marine décrocha son téléphone et gazouilla de sa plus jolie voix.

	– Bille, bonjour ! Je suis perdue car je dois t’aider à préparer la série et je n’ai aucun contact. Je n’ai pas ton carnet d’adresses à Paris ni ton savoir-faire. Sais-tu comment trouver les coordonnées des attachées de presse ?

	– Mais… bien sûr, répondit Bille, prise au dépourvu alors qu’elle était en prise de vue. Tu trouveras mon fichier sur la clé USB dans le tiroir de mon bureau. On en reparle tout à l’heure.

	Un fichier en accès libre, ça valait de l’or ! Marine transféra un maximum de contacts et offrit un café à Bille pour la remercier lorsque celle-ci arriva à la rédaction. Elle avait encore besoin du sésame qu’offraient le nom de Bille et le titre Luxe addict pour que les attachées de presse acceptent de lui répondre. Celles des grandes marques, très sollicitées, confiaient difficilement leurs précieux modèles à des inconnus. Bille lui apprit les petites règles de conduite pour naviguer dans le milieu.

	– Pour Balenciaga accroche-toi, ils prêtent difficilement. Chez Givenchy, demande Caroline. Baratino, c’est incontournable, of course, mais c’est un vrai jeu de piste car il y a un gros turnover chez eux, dès que l’on s’habitue à l’une, elle part, etc.

	Avec cette précieuse aide, elle réussit à faire rentrer plusieurs modèles à son nom dans le show-room. Trois jours plus tard, toute sa sélection était envoyée par des coursiers. Cadenassés dans le show-room, les vêtements furent regroupés, triés une première fois puis présentés à Victoire et Raphaël. Marine avait auparavant étudié toutes les séries précédentes, repérant les signatures de chacun pour tenter de deviner les goûts des personnes clés dans la rédaction. Elle avait aussi usé de tout son charme pour convaincre chacun de la pertinence de ses choix. Résultat, la plupart de ses propositions furent acceptées par Victoire et Raphaël. Elisabeth avait aussi son mot à dire, mais elle laissait visiblement le dernier choix à Raphaël.

	Un nouveau problème se profila au bout de quelques jours. Bille, débordée par des aléas sur une autre série, dut lui laisser plus d’autonomie que prévu. Raphaël en fit donc son interlocutrice privilégiée. Le budget étant insuffisant pour la venue de deux assistantes, le suspense s’installa pour savoir qui, de Bille ou de Marine, aurait droit au voyage. Cette dernière, qui avait passé beaucoup de temps sur la série, avait désormais des chances d’être retenue. Mais Marine eut malgré tout une déconvenue. Raphaël avait dû faire des pieds et des mains pour trouver le photographe de ses rêves. Après de multiples contacts, il avait été à deux doigts d’obtenir l’accord d’un Allemand très coté. Celui-ci s’était cependant désisté au dernier moment, arguant qu’il ne connaissait pas Marine et préférait travailler avec sa propre styliste sur la série suivante.

	Une claque pour la jeune femme. Du coup, Raphaël s’était rabattu in extremis sur un photographe de moindre niveau et il en paraissait contrarié. Marine s’en inquiéta. Elle se savait sur un siège éjectable et ce genre d’incident ne devait pas se reproduire.

	 


CHAPITRE 11

	Bille était en pleine crise existentielle. Qu’allait-elle bien pouvoir mettre le lendemain ? Son regard morose parcourut ses placards. Le studio que lui avaient trouvé ses parents en plein cœur de Paris, près du magasin Colette, valait certes une fortune, mais elle n’avait désormais qu’un ridicule espace pour entasser ses vêtements, elle qui était habituée à disposer d’un vrai dressing chez ses parents, en province. Ses deux placards exigus débordaient tellement de vêtements qu’elle ne parvenait plus à en extraire les cintres.

	Bille achetait des vêtements de façon compulsive. Entre ceux qui semblaient lui aller, un miracle à ne jamais laisser passer ; les belles pièces dans lesquelles elle rentrerait peut-être un jour lorsqu’elle aurait enfin maigri ; ceux qui correspondaient à une précédente et peut-être future taille, plus mince ou plus ronde ; et les bonnes affaires des soldes presse, achetées trop vite et dans la mauvaise taille, sa penderie explosait. Mais comment résister aux tentations quotidiennes de ces accessoires et de ces vêtements somptueux ? Aucune de ces pièces ne parvenait pourtant à la rassurer, ni à la satisfaire. Passionnée de mode, Bille cherchait inlassablement son style, rêvait d’un autre corps, et peut-être d’une autre existence. Dans cet univers de la mode qu’elle avait enfin réussi à approcher, elle croisait régulièrement des longues filles dont le style semblait couler de source. Pour elle, le bon look restait un graal à atteindre, au prix de multiples achats et de réflexions sans fin. Souci de petite fille riche.

	Son regard glissa sur les précieux escarpins Dior qu’elle avait laissés dans l’entrée en arrivant. Il est vrai que sa garde-robe avait singulièrement changé d’allure. Elle ressentait un réel plaisir à caresser ses doux cachemires, ses vestes bien coupées et ses robes uniques, trouvées dans des ventes privées. Bille vouait à la mode une vraie passion et dénicher une pièce rare représentait pour elle une volupté totale.

	Mais passé les premières orgies vestimentaires, elle avait progressivement découvert les multiples codes qui régissaient le milieu et finissaient par étrangler chacun dans un carcan noir. Le moindre des boucliers pour affronter les regards acérés des professionnels de la mode. Elle avait aussi compris que malgré l’accès aux soldes presse, il n’était pas si aisé d’assurer le train de vie qu’exige cet univers. Elle se faisait parfois l’impression d’être une Cendrillon, zappant sans cesse entre carrosse et citrouille. Elle commençait ses soirées habillée comme une princesse, côtoyant les stars, et les finissait en Cendrillon, courant dans le métro pour retrouver ce studio sans grâce. Bien que très correct, le budget de post-étudiante alloué par ses parents pour compléter son indemnité de stage restait en total décalage avec l’univers de la mode.

	Le tailleur-pantalon satiné Zara style ou la robe à motifs Proenza Schouler avec un manteau graphique oversize Prada ? Hirsute, vêtue d’une simple culotte seconde peau, plantée devant sa penderie, Bille hésitait indéfiniment. Elle cherchait à mettre au point sa tenue pour le lendemain. Depuis qu’elle travaillait à Luxe addict, elle se mettait rarement au lit sans avoir préalablement réglé cet épineux problème. Un quadruple défi : il lui fallait en effet se renouveler quotidiennement, tenter de gommer ses rondeurs, faire montre de créativité et jongler avec les grandes griffes sans avoir pour autant le budget nécessaire pour tenir son rang de rédactrice de mode. Ce soir-là, elle n’était pas inspirée.

	« En bleu marine, j’aurai l’air trop classique. Mais la robe lie-de-vin de Baratino me donne un teint de cadavre. En plus il n’est pas trop coté, en ce moment, le père Baratino. Je me suis bien plantée avec cette robe. Que faire… » Elle décrocha une autre robe beige, signée Guillaume Henry pour Carven, récemment dénichée en vente de presse.

	Parfait pour montrer qu’elle avait compris que c’était l’un des créateurs à suivre. « Quelle merveille », soupira-t-elle, retournant la robe pour mieux admirer son savant drapé-cousu qui tombait parfaitement… sur un cintre. Elle l’enfila en se tortillant et eut un haut-le cœur en découvrant ses hanches rebondies dans le miroir. Assumer ses rondeurs à ce point demeurait inenvisageable. « Le beige avec mon poids, no way », songea-t-elle en reposant la robe avec regret. Elle devait perdre au moins trois kilos pour affronter cette robe.

	Bille avait été mince… deux mois dans sa vie. Un régime particulièrement monstrueux à base de poudres protéinées. Il avait fonctionné, juste le temps de découvrir le bonheur de ne s’habiller qu’avec des modèles qui lui plaisaient vraiment et non avec ceux qui lui permettaient de faire oublier ses kilos. Mais après deux mois d’ivresse vestimentaire, l’aiguille de la balance était inexorablement remontée.

	D’hésitations en doutes, Bille finit par opter pour son uniforme de survie. Un pantalon noir étroit et une tunique en soie noire qui glissait intelligemment sur ses rondeurs. Ultime hésitation, elle envisagea une veste en velours rouge. Puis elle estima que ce serait un suivi trop premier degré de la tendance du jour, et opta pour un simple bracelet manchette Véronique Branquinho. Sans risque, net et précis. Aucun danger de réflexion perfide ou de regards en coin. Dans cette carapace noire, elle se sentirait en sécurité face aux regards lasers des rédactrices de mode. Aussi paisible que lorsqu’elle était une simple écolière à Sainte-Marie et qu’elle revêtait son uniforme bleu marine. Rassurée à l’idée d’avoir enfin trouvé une solution, Bille s’offrit un carré de chocolat. Pas du chocolat noir, celui, plus noble, censé être adapté au palais des adultes normalement évolués, mais du chocolat au lait et au nougat, son préféré depuis l’âge de huit ans. Pas raisonnable, mais indispensable à cet instant précis.

	Suite logique, elle aborda la question des chaussures à talons ultra-hauts, son principal atout pour supprimer quelques « kilos optiques ». À défaut d’assurer en XXS, il lui fallait des talons XXL. Et profiter une saison encore de cette merveilleuse tendance des semelles compensées, avant que l’extra-plat ne tente de s’imposer, ce qui allait inévitablement arriver, la mode des ballerines et des slippers en étant l’inquiétant prémisse. Les plateformes un peu allumées seraient donc les plus indiquées. Si Bille avait renoncé à perdre les cinq kilos qu’elle estimait avoir en trop, elle était devenue une experte en trucages optiques. Son IMC (l’indice de masse corporelle) flirtait avec les 24, ce qui la plaçait dans la catégorie des « légèrement rondes ». En gagnant une dizaine de centimètres, elle dégringolait, d’un coup de baguette magique, à 21, dans la merveilleuse case des « normalement minces ». Ajoutez à cela des tenues noires à décolleté en V, et hop ! Le problème était provisoirement réglé : trois nouveaux « kilos optiques » s’étaient envolés ! Elle jeta son dévolu sur des escarpins à talons sculptés signés Roger Vivier. Elle pouvait donc reprendre un carré de chocolat. Le dernier ricanement de Victoire lui revint en mémoire. « Le chocolat, c’est pour atteindre l’orgasme », avait lâché Pippa en riant lors d’un cocktail, face à un buffet croulant sous les petits fours et les chocolats. « Non, c’est pour celles qui n’ont pas d’orgasme », avait répliqué Victoire. Bille avait avalé le sien de travers. Elle n’avait plus de petit copain depuis un moment et cela ne lui manquait pas vraiment. Avec tous ses nouveaux potes gays de la mode, elle s’amusait comme une folle et disposait de confidents attentionnés et drôles. Au moins était-elle sûre qu’ils l’appréciaient pour elle et non pour son décolleté. Rêver de Raphaël sans trop y croire lui suffisait.

	Parfois, elle se demandait si elle avait vraiment envie de se caser un jour. Bille ne ressentait aucun réel besoin de faire une place à des enfants et à un homme dans sa vie surbookée. « Je suis déjà débordée toute seule, je ne vois pas comment je pourrais mener la même existence avec une famille », se disait-elle parfois. Sa vie de célibataire, chouchoutée par son père, lui plaisait. Très protecteur, ce dernier semblait ravi de la situation.

	Restait enfin à régler le problème du sac à main. Impossible d’aller chez Luxe addict sans un joli sac ostensiblement griffé. Mais le même accessoire pouvait jeter un froid chez les amis avec lesquels elle devait dîner le soir même. « J’ai résolu la question, lui avait un jour expliqué Pippa : tant pis pour les derniers it-bags. Je n’ai pas les moyens de claquer 1 500 euros tous les trois mois dans un sac. Je reste donc rivée sur mon vieux Giant de Balenciaga. Il est un peu fatigué, mais tout le monde le reconnaît dans le milieu et je l’adore ! Et lorsque je rentre en Normandie, les cousines pensent que c’est un vieux sac pourri, donc c’est parfait aussi. J’évite les crises de jalousie. » Détail que Bille n’avait pas résolu pour autant : même avec une hypothétique réduction presse de 20 %, le « vieux sac pourri » coûtait bien trop cher pour une modeste assistante stagiaire. Et elle n’avait aucune chance d’en emprunter un dans le show-room. Ce lieu mythique où étaient conservés les tenues et accessoires des créateurs, mis de côté pour des photos, était fermé à clé, Queen ayant interdit que les rédactrices de mode et leurs assistantes portent les vêtements avant de les rendre. Ces vêtements passant dans toutes les rédactions, les attachées de presse pouvaient en avoir un besoin urgent. Les rédactrices de mode recevaient parfois des cadeaux en récompense d’une belle photo, leurs assistantes beaucoup plus rarement. Mais, comme un « sapeur » africain,

	Bille était prête à s’endetter sur plusieurs années pour avoir l’assurance de posséder le bon sac, un sac de rédactrice en chef et non d’assistante, ces dernières ayant la latitude de taper dans les lignes bis. Et un « bon sac », en langage mode, coûte rarement moins de 500 euros. Tout cela était bien compliqué, et Bille regrettait parfois le temps où elle choisissait ses modèles dans une approche uniquement ludique, pratique et esthétique. Depuis qu’elle connaissait tous les codes, s’habiller devenait un véritable casse-tête. Et lorsqu’elle pensait enfin avoir compris les codes, de nouveaux, plus sophistiqués encore, apparaissaient.

	– Mon sac idéal, ce serait une limousine avec chauffeur qui me suivrait partout, avait ainsi récemment balancé Victoire, pour clore une discussion animée sur les it-bags.

	Bille en était restée bouche bée. Jamais elle ne parviendrait à être parfaitement dans la course face à un tel snobisme. Mais elle adorait cet univers scintillant où la quête de la beauté était érigée en valeur suprême. Une beauté en évolution constante, parfois légèrement dissonante, une note d’acidité étant un élément indispensable pour accrocher l’air du temps. Malgré ses affres et ses kilos en trop, Bille s’y sentait merveilleusement à sa place, et aspirait de tout son être à y rester. Son stage devait pourtant bientôt s’achever et rien, dans l’attitude de Raphaël et de la rédactrice en chef, ne lui donnait l’espoir d’intégrer un jour l’équipe permanente.

	Elle observait aussi l’arrivée de Marine avec une certaine inquiétude. Certes, celle-ci apportait une aide précieuse, mais Bille craignait de perdre son statut d’interlocutrice privilégiée de Raphaël. Heureusement, le prochain voyage à Maurice devrait lui permettre de retrouver ses marques avec lui. À ce stade de ses réflexions, Bille jugea qu’il était temps de s’offrir un dernier carré de chocolat.

	 


CHAPITRE 12

	 

	– Veux-tu venir dîner avec Benjamin demain ? Mon mari serait ravi de vous voir. Mais… que se passe-t-il Agathe ? Quelque chose ne va pas ? interrogea Ombeline.

	Les deux jeunes femmes venaient de se croiser à la photocopieuse de la rédaction. Impeccablement maquillée, cuirassée de noir, Agathe avait pourtant décidé de faire bonne figure au journal. Elle ne pouvait pas laisser Elisabeth se heurter deux fois de suite à ses problèmes personnels, cela n’aurait pas été professionnel. Mais Ombeline était trop fine mouche pour se laisser leurrer par sa mine chiffonnée.

	– Benjamin ne pourra pas venir et… il y a du nouveau, en fait. Je préférerais que l’on en parle en tête à tête. Veux-tu que l’on déjeune ensemble ?

	Ombeline eut soudain l’air embarrassé. La jeune femme faisait partie des figures de proue du microcosme de la mode. Immense, elle était dotée d’un corps longiligne qui semblait défier les lois de la nature : une silhouette ultra-fine qui signalait, à coup sûr, plusieurs générations issues de mariages entre la upper class et de belles bergères élancées (les princes épousent rarement des petits crapauds).

	– Seigneur, que cette pauvre Ombeline est grande ! Elle n’en finit pas !! disait d’elle sa grand-mère, qui en avait pourtant vu d’autres.

	Il suffisait de se rendre dans un rallye, ces soirées très privées réservées aux jeunes gens bien nés, pour réaliser que dix centimètres les séparaient du reste de l’humanité…

	« Le désir obsessionnel du microcosme de mettre en scène des silhouettes de grandes seringues blondes répond peut-être aussi à ce désir de fusionner avec cette classe sociale », s’interrogeait Agathe. Il lui avait fallu un certain temps pour déceler les discrètes ségrégations sociales, comparables au système des castes indiennes, qui sévissaient dans ce petit monde.

	 

	L’existence, pour Ombeline de Bréal, était un long fleuve fleuri. Tout avait été simple. Adolescence dorée entre le pensionnat des Oiseaux et la propriété tourangelle où ses parents recevaient la fine fleur des arts et de la politique, études à la Chambre syndicale de la couture, premiers jobs par relations… À défaut de bonne fée, un accélérateur de particules semblait veiller sur son parcours.

	Chez Ombeline, même le chagrin et le dépit étaient glamour. La seule claque de son existence fut une rupture brutale que lui infligea un bel héritier arrogant, peu avant une fête prévue dans une boîte de nuit branchée à Paris. Ce soir-là, elle avait pleuré à chaudes larmes dans le château Renaissance de ses parents. Elle peinait donc à cacher ses yeux rougis lors du petit dîner donné pour leurs voisins. Parmi les invités figurait Mick Jagger, installé à

	La Fourchette, propriété toute proche. La grand-mère s’enquit poliment du métier de ce nouveau venu.

	– Hum… Je chante parfois, lui répondit la star, avec un amusement embarrassé.

	La vieille dame accueillit sa réponse avec compassion :

	– Ah, vous chantez ? Je vous plains, mon pauvre ami. Il doit être bien difficile de vivre de ce métier.

	Le chanteur était aux anges, dans cette province si loin des paparazzis où personne ne semblait faire cas de son encombrant statut.

	Mick Jagger s’inquiéta à son tour des larmes de la jeune fille de la maison. Lorsqu’il en apprit la cause, il eut à cœur de venger l’offensée. Il contacta discrètement son ami David Bowie, de passage en France, et le jour de la fête, tous deux passèrent prendre la jeune fille chez elle à Paris. C’est ainsi qu’Ombeline débarqua dans la soirée escortée des deux rock stars et de leurs gardes du corps. Observer, narquoise, la tête éberluée du vilain ex fit partie des grands moments de son existence. Puis Ombeline s’était consolée, pour finalement se marier avec un autre beau parti, deux ans plus tard, lors d’une somptueuse cérémonie réunissant quelque huit cents invités.

	Avec son nez busqué et sa chevelure savamment coiffée en pétard d’un blond ultra-pâle, Ombeline n’était pas réellement belle mais son allure et sa morgue intimidaient ceux qui ne la connaissaient pas. D’autant que sous ses airs rebelles, elle se montrait parfois très tatillonne sur les bonnes manières. Elle avait hérité de sa mère, une grande bourgeoise snobissime, un sens aigu du savoir-vivre. Fidèle cliente de la haute couture, sa mère lui avait également légué un sens des formes et des couleurs qui lui permettait de tirer parti de n’importe quel chiffon. Agathe était fascinée par la virtuosité avec laquelle son amie osait les associations les plus audacieuses. Ses proches avaient toutefois tôt fait de déceler, derrière cette apparence flamboyante, une certaine finesse et une grande ouverture d’esprit. Contrairement à la plupart des membres de sa famille, Ombeline ne s’était pas verrouillée dans son univers. Défiant l’enseignement familial, elle choisissait ses amis en fonction de leurs qualités et non de leur milieu et se passionnait pour tous les courants d’avant-garde. La jeune femme était aussi très professionnelle. Une qualité qui, à ce moment précis, ne fit pas l’affaire d’Agathe.

	– Écoute, j’ai un petit problème, j’ai reçu une invitation pour la présentation du nouveau parfum Nina Ricci. Impossible de faire l’impasse, objecta Ombeline, embarrassée. Mais viens donc avec moi et nous prendrons ensuite tranquillement un café à la maison. C’est juste à côté. Tu m’accompagnes ?

	Agathe hésita. Elle ne se sentait pas d’humeur à se lancer dans des mondanités professionnelles. Cependant, elle n’avait jamais assisté à l’une de ces fameuses présentations de beauté. Sa curiosité fut interpellée et elle décida de suivre la jeune femme. Ombeline faisait toujours montre de générosité lorsqu’il s’agissait d’associer ses proches aux jolis moments de son existence. Il est vrai que cela ne lui coûtait guère, car ces instants étaient fort nombreux. Riche héritière désormais mariée à un avocat fiscaliste de haut vol, et mère d’une adorable petite fille, Ombeline vivait dans un luxe étourdissant. Ses activités de journaliste mode et beauté free lance chez Luxe addict relevaient plus d’un aimable passe-temps que d’un réel besoin. Cela lui permettait d’afficher la bonne distance vis-à-vis de ce petit monde.

	L’univers de la mode et de la beauté compte ainsi nombre de jeunes femmes bien nées, au goût poli par des générations d’élégantes, venues chercher là un agréable alibi social et un passeport vers les soirées et les ventes de presse. Les créateurs de mode, eux-mêmes issus de tous les milieux, dont la créativité s’exerce souvent sur le fil du rasoir en matière de goût, se rassurent en recueillant la caution de ces it-girls au chic inné.

	Fut un temps, aux débuts de la presse de luxe, les plus jeunes d’entre elles n’étaient même pas payées, les rédactrices en chef estimant qu’elles auraient ainsi l’opportunité de faire un bon mariage grâce à leurs multiples mondanités. Les temps ont changé et les plus dilettantes ne restent pas longtemps dans la course, malgré leurs nombreux pistons, car le métier se professionnalise de plus en plus. Mais le perfectionnisme d’Ombeline l’avait empêchée de sombrer sur cet écueil.

	Les deux amies arrivèrent devant un hôtel particulier près de la place des Vosges. Un majordome, après avoir listé leurs noms, les invita à suivre un tapis rouge qui traversait un vaste jardin privé. Tous les dix mètres, une hôtesse servait de relais, assumant en souriant un rôle entre le pot de fleur et le caillou du Petit Poucet. Elles durent remontrer patte blanche à l’entrée de l’hôtel. L’attachée de presse les confia enfin à une énième hôtesse qui les introduisit dans l’une des salles. Un décor insensé d’arbres stylisés et de cascades de bulles cristallines les attendait. Perdu au milieu, un petit groupe écoutait religieusement la description de l’un des composants du parfum tout en agitant des bandelettes de papier imprégnées d’essences. Un néophyte aurait pu penser pénétrer dans une secte étrange. Une cloche tinta, et le petit groupe s’ébranla vers un rideau. Dans un nouveau salon, un décor non moins somptueux de fruits géants illustrait un autre aspect du parfum.

	Agathe, que ces longues explications sur la composition du jus12 ennuyaient passablement, laissa son regard errer dans la pièce, admirant les murs blancs. Mais comment avaient-ils réussi à y encastrer cet écran plasma sur lequel défilait la future publicité ? En regardant de plus près, elle réalisa que tous les murs de l’hôtel particulier avaient été impeccablement tendus de fin coton blanc, pour ces quelques heures de présentation. Ayant eu l’occasion de visiter ce même lieu lors d’une soirée quelques semaines auparavant, elle savait que les murs peints étaient en bon état. Mais il fallait que l’écrin de ce parfum soit absolument immaculé… Des centaines de mètres carrés de toile et de moquette blanches partiraient donc à la poubelle dans quelques heures. Agathe eut une pensée fugitive pour sa mère et ses associations caritatives. Heureusement que ces différents univers restaient étanches.

	Dans la publicité, on voyait une jeune fille en robe de mariée escalader une montagne de pommes rouges sous un arbre pour atteindre le flacon.

	– Nous avons eu besoin de six cent trente kilos de pommes pour créer cette montagne. Toutes ont été choisies une à une et plongées dans un bain de vernis. Quant aux six cents feuilles en étain de l’arbre, elles ont été façonnées à la main. Voulez-vous voir l’envers du décor ? proposa d’un air malicieux la directrice marketing, voix suave, visage impeccablement maquillé, aux lèvres bien ourlées.

	Un rideau s’ouvrit sur une nouvelle salle : la montagne de pommes était là, ainsi que le décor d’arbre… tout en miniature. Et un film retraçait les morceaux choisis des coulisses du tournage de la publicité. Ultime étape, un buffet très raffiné attendait le petit groupe dans la dernière  salle. Agathe devina qu’elle devrait encore attendre pour pouvoir aborder le sujet qui lui tenait à cœur.

	– Incroyable ce luxe pour un instant aussi éphémère ! C’est toujours comme ça ? interrogea-t elle en croquant dans un pétale de glace au foie gras.

	– Toujours. La beauté ne connaît pas la crise. La plupart des présentations offrent des mises en scène spectaculaires. Hier, nous nous sommes retrouvées dans un immense loft, à évoluer dans un labyrinthe de pans de gaze argentés. Chaque bandeau était parfumé de l’un des composants du parfum. C’était d’une poésie et d’une sophistication totales.

	– Ce sont des budgets colossaux, tout ça pour recevoir une cinquantaine de journalistes à peine, insista Agathe.

	– C’est un tel enjeu pour eux, tu comprends. Il y a des mois, sinon des années de travail pour un nouveau jus, et chaque année, pas moins de trois cents parfums sont lancés. Ils veulent tous émerger du lot. Et seuls les médias peuvent le leur permettre.

	– Ils ont la publicité aussi, non ? répliqua Agathe.

	– Oui, bien sûr. L’attachée de presse de Guerlain vient d’ailleurs de raconter les coulisses du film de Shalimar en Inde. Incroyable ! Ils sont partis avec cent tonnes de matériel qu’ils ont transportées à travers plusieurs sites. Le bassin a été entièrement reconstitué, avec six mille litres d’eau pure venue de l’Himalaya, pour préserver la peau de Natalia. Cléopâtre peut aller se rhabiller.

	– J’ai aussi entendu que la veille du tournage, une autorisation a sauté et ils ont dû trouver un autre lieu dans la nuit. Tu imagines la panique !

	– Un délire total, comme seul le luxe sait l’orchestrer. Le public ne réalise pas à quel point la création est un univers à haut risque, s’extasia Ombeline.

	Leur dernier macaron avalé, les deux jeunes femmes repartirent, lestées de grands sacs pleins de dossiers et de parfums. Devant elles, une vieille journaliste ronchonnait. Elle était célèbre pour avoir tyrannisé des générations d’attachées de presse et pour avoir abusé de son statut de diva dans les années quatre-vingt. Invitée à ses débuts pour assister à un lancement beauté à New York avec aller-retour en Concorde, elle avait commencé par exiger maints changements de planning. Dans la suite du palace où le petit groupe était reçu, l’attendait un ordinateur portable, une nouveauté totalement inconnue en France à l’époque. Au lieu de remercier pour ce somptueux cadeau, elle avait jeté, sur un ton acide, à ses hôtes :

	– Vous n’imaginez tout de même pas que je vais taper à la machine ! Nous avons des secrétaires, nous !

	Le temps de ces divas était heureusement révolu. Mais l’une des rédactrices beauté qui les précédait estima toutefois bien contraignant de devoir porter ce sac de produits :

	– Soyez gentille, je vais à un autre rendez-vous, pouvez-vous le faire livrer chez moi par coursier ? exigea la jeune femme.

	L’attachée de presse obtempéra avec un sourire crispé. Si elles sont généralement mieux payées que les journalistes, les attachées de presse doivent faire preuve d’une patience d’ange pour supporter les caprices de certaines. Sourire, encore et toujours, même aux plus odieuses, et tenter coûte que coûte d’obtenir un maximum de parutions pour leurs clients. Harceler sans crisper. Et dans le domaine de la beauté, les liens sont plus qu’étroits, compte tenu de la puissance de ces annonceurs.

	– Ces coursiers, c’est terrible. Ils défilent toute la journée. Je suis obligée d’avoir une soubrette à plein-temps pour les recevoir, se plaignit Ombeline.

	– Ce doit être bien difficile, compatit Agathe, sans conviction. Et tous ces produits, qu’en fais-tu ?

	– C’est un problème, ça aussi. Je dois les ouvrir pour les tester. Ensuite, il devient difficile de les offrir à mes proches. Mes placards débordent, ma peau sature… Si tu as besoin de quelque chose, dis-le-moi.

	– Eh bien, hum… pourquoi pas. C’est très gentil.

	– Parfait. Ça nous fait une raison de plus de passer à la maison.

	Car Ombeline habitait effectivement dans une maison. Un merveilleux hôtel particulier du XVIIe, au décor ultra-radical, ouvrant sur un jardin et communiquant avec une petite piscine privée couverte, au bassin tapissé de pierres noires. Agathe repéra des meubles de Jasper Morisson combinés à de grands classiques de Charles Eames, dispersés dans un immense salon au sol en résine glacée rouge.

	– Je suis ravie d’être là. On a rarement l’occasion de se recevoir chez les unes et les autres finalement, remarqua Agathe.

	– C’est vrai. Nous nous croisons si souvent à la rédaction et dans tous ces événements que nous ne pensons même plus à organiser des dîners. Que deviens-tu ?

	Agathe opina, sans réellement parvenir à imaginer un dîner dans son studio avec Ombeline et son richissime avocat. En revanche, elle aimait bien parler à la jeune femme. Agathe se disait parfois que si Ombeline avait réussi à se forger une aussi jolie vie, c’est qu’elle devait faire preuve d’un certain jugement. Au moment où Agathe s’apprêtait à ouvrir la bouche pour commencer à raconter ses mésaventures, Ombeline la coupa :

	– Agathe, mon mari n’est pas encore rentré. Veux-tu en profiter pour visiter la partie privée de la maison ?

	– Bien sûr, ça fait des années que j’entends parler de ton dressing ! Je rêve d’en faire un sujet.

	Ombeline rougit légèrement, hésitante. Lorsqu’il s’agissait d’évoquer la partie la plus voyante de sa fortune, elle avait des pudeurs de jeune fille.

	– En principe, aucun visiteur n’est admis dans cette partie de la maison. Je fais déjà une exception pour toi. Mais malgré toute l’amitié que j’ai à ton égard, je ne permettrai jamais de réaliser un sujet. En revanche, je peux te donner quelques produits de beauté si tu en as besoin.

	– Mais quel dommage ! Tu aurais ainsi de belles photos de ton univers.

	– Impossible. Mon mari a bien trop peur d’attirer l’attention des cambrioleurs et des impôts. Il est bien placé pour savoir qu’ils ont en commun de repérer leurs futures victimes grâce à la presse. S’il a envie de photos, il préférera les commander lui-même.

	Agathe abandonna la partie et la suivit sans insister. Au bout d’un long couloir vitré donnant sur le jardin, Ombeline ouvrit une porte, attenante à celle de la salle de bains. En entrant, Agathe sentit sa bouche s’arrondir d’étonnement. Certes, elle avait visité de sublimes dressings lors de ses reportages, mais celui-ci présentait un rare mélange de luxe et de raffinement. Aussi grand qu’un show-room, le dressing d’Ombeline était aménagé comme une boutique haut de gamme, avec des meubles en bois de rose, dessinés sur mesure pour chaque famille de vêtements. Un rayon entier de vestes, un portant de manteaux, un mur d’étagères à chaussures, toutes plus griffées et extravagantes les unes que les autres… Sur un panneau étaient épinglés des polaroïds avec des tenues accessoirisées et les dates et circonstances dans lesquelles chaque vêtement avait été porté. Rarement plus de deux fois…

	– C’est fabuleux ! Un rêve de sultane, ce dressing. Mais comment fais-tu pour t’y retrouver ? s’extasia Agathe.

	– C’est effectivement un problème, mais après plusieurs essais, j’ai trouvé la solution. Les vêtements sont classés par genre puis par ordre alphabétique.

	– Par ordre alphabétique ?

	– Mais oui, regarde donc. Ici, c’est la partie robe. À la lettre C, on a les robes Chanel, puis les robes Chloé, puis les Christian Dior… Il faut d’ailleurs que je change de place Saint Laurent. Hedi me fait perdre du temps avec ce changement de nom.

	– Bien sûr, où avais-je la tête ? Et comment t’organises-tu aux changements de saison ?

	– Fut un temps, je donnais tout aux bonnes œuvres en fin de saison pour renouveler entièrement ma garde-robe. Mais je deviens conservatrice. Je ne renouvelle plus que la moitié des modèles chaque saison, sans attendre les soldes presse. Je préfère acheter très tôt, en août ou en janvier ; c’est là que l’on trouve les meilleures pièces, du moins à Paris.

	Car Ombeline s’offrait aussi chaque saison une tournée shopping à New York, Milan ou Tokyo, et en rapportait des trésors.

	De tous les dressings qu’Agathe avait pu visiter, seuls ceux des richissimes Brésiliennes supportaient la comparaison. Folles de mode et dotées d’immenses maisons, les Brésiliennes fortunées consacrent elles aussi des pièces entières à leurs vêtements. Une chambre digne de ce nom doit être encadrée de deux dressings, aussi vastes que des salons parisiens, et de deux salles de bains, pour monsieur et madame, reliées par une salle de gym commune suréquipée d’instruments de torture dernier cri. Les fourrures restaient stockées au sec dans les dressings de leurs résidences européennes.

	Toutefois, aucun dressing brésilien n’avait le raffinement de celui d’Ombeline, qui savait choisir ses modèles comme une véritable collectionneuse et avait conçu le décor avec un soin minutieux, les boiseries précieuses côtoyant des éléments en métal brossé. Un parfum discret Diptyque imprégnait la pièce. Agathe s’arracha à regret de ce qui ressemblait pour elle à une salle aux trésors. Chez Ombeline, les chocs du monde extérieur ne pouvaient arriver que très atténués.

	– Quelle maison fabuleuse tu as ! C’est rare, dans Paris.

	– Détrompe-toi. Nombre de mes amis habitent des maisons ou des appartements avec terrasse. Si tu pouvais survoler la ville, tu apercevrais tous les jardins privés et les terrasses dissimulés derrières les portes cochères. Il suffit de lever la tête, d’observer tous ces jardins suspendus, tous ces appartements à baies vitrées immenses donnant sur la Seine ou sur les parcs, tous équipés… de somptueux dressings ! Les fortunes sont bien cachées, ici. On n’imagine pas le nombre de personnes qui vivent merveilleusement dans cette ville. Mais viens plutôt choisir tes produits. Tout est ici, proposa Ombeline, pénétrant dans sa salle de bains personnelle et ouvrant un immense placard aux portes en Corian blanc, cette résine synthétique hors de prix ultra-mode.

	Décidément très organisée, elle avait là encore rangé des dizaines et des dizaines de rouges à lèvres, fonds de teint et autres crèmes. Agathe piocha au hasard quelques produits et s’assit sur le bord de la baignoire. Toute en mosaïque blanche et noire, la salle de bains donnait sur le jardin. Ombeline s’était fait aménager une coiffeuse moderne en marbre noir aux lignes sobres, sur laquelle étaient disposés des produits blanc et noir, visiblement choisis pour leurs qualités esthétiques. Un pouf en cuir rouge lui faisait face.

	– Je ne comprends pas pourquoi les femmes s’obstinent à se maquiller debout. Quand tu vois le temps que nous passons devant le miroir ! C’est tellement plus relaxant d’être assise, commenta Ombeline, surprenant son regard.

	– C’est vrai, et il paraît que le temps passé à se pomponner augmente avec l’âge. On commence par cinq minutes clé en main et on finit par y consacrer une demi-heure ! répondit Agathe, n’osant avouer que pour sa part, elle aurait bien du mal à caser une coiffeuse dans sa salle de bains de deux mètres carrés.

	– Allons donc plutôt prendre ce café… Pour une fois, nous pourrons papoter tranquillement. Hier soir, j’ai cru comprendre que tu voulais me parler d’un problème.

	Tout en la regardant préparer un expresso dans sa cuisine tout inox high-tech aux allures de laboratoire futuriste, Agathe put enfin résumer les derniers rebondissements de sa vie amoureuse. Ombeline l’écouta le front plissé, sans l’interrompre.

	– Bon, première question, Agathe. Es-tu sûre de tenir vraiment à lui ?

	– Franchement, je n’en sais plus rien. J’avais souvent l’impression d’être confrontée à la statue du commandeur.

	– Il me semble que tu aurais besoin de quelqu’un de plus tendre. Ce type est un froid. Il faut un minimum de sensibilité pour accéder aux émotions et percevoir la beauté. En plus, il est fauché. Cela fait beaucoup de défauts. Il t’a mise en situation de quémander sans cesse son affection et il n’y a rien de pire pour une femme. Les hommes sont des chasseurs, il faut toujours les laisser un peu sur leur faim, observa Ombeline.

	Agathe acquiesça avec perplexité… Le problème était aussi ailleurs, elle ne pouvait continuer à l’ignorer.

	– En fait, je ne suis pas sûre du tout qu’il soit l’homme de ma vie mais je suis malade à l’idée pas qu’il me quitte lui aussid. C’est la quatrième fois que ça m’arrive. Et plus ça va, moins je le supporte. Lorsque je sens que quelqu’un m’échappe, je peux faire n’importe quoi. Ce qui, évidemment, le fait encore plus fuir…

	– À ce point-là, c’est curieux. Tu as toujours fonctionné ainsi ?

	Confiante dans ses capacités intellectuelles, dans sa plume et même relativement en paix avec son physique, Agathe se sentait aussi démunie qu’une enfant sur le plan affectif. La question d’Ombeline lui fit curieusement penser au commentaire acerbe de sa mère, la semaine précédente, alors qu’Agathe achevait de lui narrer avec enthousiasme la soirée anniversaire de Lanvin :

	– C’est sûrement merveilleux, mais… Désolée, cocotte, j’ai d’autres priorités. J’ai passé la journée à tenter de réunir des fonds pour les victimes d’un tremblement de terre qui vont dormir sous la pluie cette nuit. J’ai du mal à me reconnecter à la réalité parisienne, lui avait-elle assené.

	Pourquoi ce souvenir lui revenait-il lorsque Ombeline l’interrogeait sur Benjamin ? Peut-être qu’en conquérant cet intransigeant journaliste, elle espérait obtenir l’agrément maternel qu’elle avait quêté éperdument toute son enfance ? Peut-être cette attitude avait-elle jusqu’ici faussé toutes ses relations ?

	– Oui, finit-elle par concéder à son amie. J’ai toujours fonctionné ainsi avec les hommes. C’est comme ça que je les ai perdus les uns après les autres, je pense. Je tombe dans leurs bras trop vite, et ensuite, ma demande leur fait peur. Je n’en ai jamais assez.

	– Comme si tu craignais de ne pas être à la hauteur avec les hommes aussi, remarqua Ombeline, songeuse… As-tu de bonnes relations avec ton père ?

	– Oui. Normales, sans plus, je pense. Il n’a jamais été très présent, ce qui n’a pas dû arranger les choses. Je pense qu’il fuit un peu face à ma mère. Comme moi, d’ailleurs. Elle ne paraît jamais satisfaite de ce que je fais ou de ce que je suis. J’ai beau me mettre en quatre, j’ai toujours le sentiment d’être insuffisante.

	– Et tu n’as pas été tentée de l’envoyer paître ?

	– L’envoyer paître ? Mais tu ne la connais pas. C’est un hybride de Mère Teresa et de Bernadette Chirac. Inattaquable. Et puis elle a peut-être raison. J’ai parfois l’impression de renoncer peu à peu à tous mes idéaux personnels.

	– Sans doute, mais tu devrais y réfléchir. Ta vie n’a rien de honteux. Tu as un super job, tu gères ton existence de façon parfaitement autonome. En période de crise, ce n’est pas si courant. Pour le reste, peut-être vaut-il mieux oublier Benjamin. Tu n’as pas de nouvelles, de toute façon ?

	– Non, non, marmonna Agathe, n’osant pas avouer qu’elle avait déjà tenté en vain de le joindre une douzaine de fois.

	– Eh bien, c’est sans doute mieux ainsi. Tu vas mettre quelque temps à cicatriser, et puis tu ouvriras les yeux. Jolie comme tu es, je suis sûre que les nouveaux prétendants vont affluer.

	– Des gays ? Ce sont les seuls hommes que je croise depuis que je suis à Luxe addict. Je m’amuse bien avec eux, mais je ne pense pas les intéresser plus que ça. À moins d’aller courir les bars du XVIIIe avec Pippa, je me sens mal partie. Hippolyte me suggère de passer aux filles.

	Ombeline éclata de rire.

	– Il t’a dit ça ? C’est du prosélytisme !

	Elles furent interrompues par un babillage enfantin. La fille d’Ombeline, une adorable poupée en robe brodée blanche, pénétra dans la pièce, suivie par sa nounou mauricienne. Elle embrassa poliment Agathe avant de grimper sur les genoux d’Ombeline. Aussi chic l’une que l’autre, toutes deux formaient un bien joli tableau. « L’élégance transcende la vie », songea Agathe en les contemplant avec envie.

	Mais il était temps de les laisser vaquer à leurs occupations. La jeune femme quitta à regret cette maison si parfaitement harmonieuse.

	 


CHAPITRE 13

	 

	 

	Elisabeth pénétra en boitillant dans son bureau. Après deux heures passées debout pour une présentation d joaillerie, ses pieds la faisaient atrocement souffrir. Elle balaya la pile de courrier qui recouvrait la table, s’assit dans son fauteuil en cuir, ôta discrètement ses escarpins Sergio Rossi et poussa un soupir d’aise. Une fois son ordinateur allumé, elle s’attaqua courageusement à la lecture des cent cinquante mails qui l’attendaient. Au cent vingtième, elle fut interrompue par la sonnerie du téléphone.

	– Elisabeth, pourriez-vous venir dans mon bureau, je vous prie ?

	La voix de Queen avait claqué dans l’écouteur d’une façon qui n’augurait rien de bon. Elisabeth rechaussa péniblement ses escarpins, se repoudra le nez, saisit un bloc-notes et un stylo et se dirigea d’un pas aussi vaillant que possible vers le bureau de Queen. Elisabeth sentit sa tension monter d’un coup. Cela lui arrivait de plus en plus souvent ces temps-ci. « Prendre rendez-vous chez le médecin si je trouve une minute pour cela », songea-t-elle.

	Elle tenta en chemin de comprendre les raisons de ce courroux en listant mentalement toutes les possibilités. Les chiffres de vente, la pub, un retard, une plainte d’un annonceur, les états d’âme d’une stagiaire pistonnée, d’une star, d’un journaliste en mal d’augmentation, Raphaël ?

	Avant d’avoir terminé, elle toqua à la porte du bureau de Queen et entra. Queen paraissait toute menue dans son immense bureau. Son chien, Patouche, se prélassait, les fesses lovées sur les Louboutin de sa maîtresse. Longue et mince, celle ci s’était fait connaître dans le milieu par sa poigne de fer et son immuable chignon argenté qu’elle portait comme une bannière à travers le monde. Sa démarche vive, sa silhouette impeccable et sa coiffure métallisée étaient devenues légendaires dans le microcosme. Jamais un défilé ne commençait sans que le célèbre chignon argent ne s’installe au premier rang. Seul son âge demeurait un mystère.

	Elisabeth la connaissait depuis suffisamment longtemps pour deviner que Queen n’était pas dans un bon jour. Son front plissé trahissait un certain énervement et elle ne la regarda pas en face en la saluant.

	– Elisabeth, vous m’aviez vaguement évoqué cette série avec un cochon, mais je n’avais pas compris que nous allions nous retrouver avec un animal dans la cour. C’est invraisemblable. Je suis rentrée tout à l’heure accompagnée de mon banquier. Il nous a pris pour des fous.

	« C’était donc cela », pensa Elisabeth. Prise dans l’engrenage des événements, elle n’avait pas pris le temps de parler de vive voix du cochon avec la présidente. Queen lisant rarement plus d’un mail sur dix, le sien avait du lui échapper.

	– Je vous ai envoyé un mail pour vous prévenir. En effet la présence de ce cochon est très contrariante, mais il m’a semblé que nous n’avions pas d’autre choix. Cet animal vient de Nice et nous n’avons aucun endroit pour le garder en attendant la prise de vue, malencontreusement retardée par le photographe.

	– Mais qui a eu l’idée saugrenue de faire venir un cochon de Nice ?

	– C’est une idée de Raphaël. Il tenait beaucoup à ce cochon précis.

	– Je vois. Une idée de Raphaël. Il a sûrement une bonne raison…

	Queen tapota la table de son Montblanc, son front se dérida quelques secondes pour se replisser à nouveau très vite.

	– Bon, s’il n’y a pas d’autre solution… Il va falloir supporter cette odeur. Mais je compte sur vous pour surveiller le bonhomme qui accompagne cette bête. Il déshabille du regard toutes les filles qui passent. On dirait un renard lâché dans une basse-cour !  Autre point : un énorme problème diplomatique se profile à l’horizon pour le dîner que nous organisons avec les créateurs. La RP13 a pensé qu’il serait bien d’inviter Alaïa en oubliant que Lagerfeld serait là. Quel impair ! C’est une débutante visiblement, car chacun sait qu’il est impossible de les recevoir ensemble puisqu’ils ne se supportent pas. Il va falloir trouver une issue diplomatique pour sortir de ce mauvais pas. Elisabeth réfléchit quelques secondes.

	– C’est effectivement inenvisageable de maintenir les deux invitations. Il faut trouver une autre date à laquelle l’un ou l’autre serait en voyage. On va se renseigner discrètement auprès de leurs assistants.

	Le front de Queen se déplissa cette fois entièrement. Un sourire apparut même sur son visage, ce qui mit du baume au coeur d’Elisabeth. Les sourires de Queen devenaient de plus en plus rares depuis quelque temps, sans qu’Elisabeth ait réussi à comprendre l’origine de ce début de disgrâce. Les yeux de Queen se rétrécirent soudain et son front se plissa hélas à nouveau.

	– Dites-moi, Elisabeth, savez-vous que Raphaël est furieux de votre intervention dans la dernière série mode ?

	– Ah bon ? Je ne vois pas de quoi il s’agit, répondit Elisabeth, interloquée.

	– La responsable des castings lui a pris une fille obèse. Le pauvre s’est retrouvé dans une situation impossible. Il dit avoir eu toutes les peines du monde à la retoucher et que vous avez fait annuler certaines de ses corrections. Je vous ai pourtant dit plusieurs fois de ne plus intervenir dans son travail.

	– Oui, en effet, j’ai demandé des retouches en dernière minute en son absence, mais il y avait un gros problème. Le retoucheur était allé beaucoup trop loin…

	Elisabeth n’eut pas le temps de continuer car Queen se mit soudain à crier.

	– Elisabeth, pouvez-vous vous mettre une fois pour toutes dans la tête que c’est Raphaël qui a le dernier mot sur les séries de mode ? Je ne veux plus me répéter, c’est compriiiis ?

	Sa voix poussait dangereusement vers les aigus. Assourdie, Elisabeth tenta de se justifier. Des fourmillements gagnaient sont bras gauche.

	– Mais il fallait intervenir, je ne pouvais pas laisser passer les pages sans retouche : il manquait le nombril de la mannequin !

	– Je m’en fiche Elisabeth, si Raphaël décide de faire une photo de cette façon, ce n’est pas votre problème. Vous n’avez pas à intervenir derrière son dos, un point c’est tout ! C’est moi qui décide. Point baaaaaaarre. C’est comprIIIIIIS ? Je ne veux plus entendre parler de vos histoires. Un point c’est tout.

	– Compris, ce sera la dernière fois, répondit Elisabeth.

	Exaspérée, sentant que toute discussion était inutile, Elisabeth saisit son bloc-notes, se leva et prit congé, les dents serrées et le cœur battant à tout rompre…

	Cette fois-ci, Raphaël avait dépassé la mesure. Elle se mordait les doigts de lui avoir sauvé la mise malgré lui.

	 


CHAPITRE 14

	 

	 

	– Bonjour madame, Agathe Guenot. J’ai rendez-vous avec M. Lassays.

	La standardiste tressaillit imperceptiblement. Agathe devinait ses pensées. Les rendez-vous avec le très puissant Adrien Lassays étaient en principe réservés à des costumes-cravates. Comment cette petite jeunette avait-elle pu briser le barrage ?

	Agathe s’installa, balançant nonchalamment ses Louboutin, et en profita pour relire ses notes. Adrien Lassays, HEC, ex-DG adjoint de Petit Loulou, très bons résultats. Mais était-ce uniquement dû à son talent ou à l’engouement pour les tendances régressives, ce courant qui fait retomber les adolescents en enfance ? Un phénomène capital totalement ignoré par la plupart des costumes-cravates. Comme souvent, les logiques masculines et féminines se percutaient. Agathe décida qu’il avait eu de la chance.

	Elle attendit vingt minutes puis commença à s’impatienter. M. Lassays était sûrement un monsieur très important, mais une interview pour Luxe addict restait pour lui une opportunité exceptionnelle. Hors de question d’attendre plus de trente minutes. Puis elle se souvint qu’il s’agissait d’un publi-reportage et qu’il était de ce fait un client. Elle était donc coincée. La secrétaire arriva sur ces entrefaites :

	– Voulez-vous me suivre ?

	Parcourant les couloirs immaculés et le sol tapissé d’une épaisse moquette blanche, Agathe huma avec délice le parfum du luxe. Cette atmosphère ouatée, où l’on ne voyait que des jolies femmes élégantes et des hommes successfull dans des décors cossus, avait son charme. Elle remercia intérieurement le ciel de travailler dans un secteur aussi glamour. Lorsque la porte s’ouvrit, elle eut un choc : deux sublimes tableaux de Bram Van Veld étaient accrochés aux murs. Assis derrière un bureau signé Eileen Gray, un grand brun au regard bleu horizon leva la tête. Agathe sentit ses jambes se dérober. 

	Le chauffard ! C’était le brun qui l’avait renversée quelques semaines plus tôt ! Celui qu’elle avait aperçu avec cette belle blonde. Cela correspondait d’ailleurs à ce que lui avait dit Hippolyte : un golden collector de blondes du Triangle d’or. Fallait-il évoquer l’accident ou espérer qu’il l’avait oublié ? Il la regardait calmement, sans rien laisser transparaître. Elle se demanda s’il l’avait reconnue.

	– Agathe Guenot ? Je suis ravi de vous rencontrer. Veuillez m’excuser de vous avoir fait attendre, dit-il en se levant.

	– Je suis moi aussi ravie de ce rendez-vous. Vos bureaux sont magnifiques, répondit-elle poliment.

	– Prenez place, je vous en prie. Nous sommes très heureux qu’un accord ait été trouvé avec votre titre.

	L’allusion au marchandage commercial était claire. Elle détesta. C’était déjà assez pénible de devoir faire ce compromis, elle n’avait pas envie qu’il mette les points sur les i. Déstabilisée, Agathe tentait de reprendre son self-control. Interviewer un grand patron que l’on a insulté peu avant n’est pas une situation évidente. Surtout lorsque l’on se retrouve forcée d’exécuter un contrat de complaisance.

	À cela s’ajoutait le trouble que suscitait en elle le regard d’Adrien Lassays. Cet homme représentait l’archétype de ses fantasmes masculins. Ces mâchoires volontaires, ce regard intelligent, cette silhouette fine et nerveuse, le fait qu’il ait choisi son peintre fétiche pour décorer son bureau… Se remémorant son pedigree de chasseur, elle se détesta pour ces pensées de midinette. Elle eut soudain le sentiment d’être l’héroïne d’un mauvais feuilleton sentimental. Tout était là. Le malentendu, la situation foireuse, le grand patron convoité, trop beau pour être vrai. Silencieux, il semblait attendre ses questions.

	– Vous aimez Bram Van Veld ? l’interrogea-t-elle en guise d’entrée en matière.

	À son tour,  le dirigeant parut étonné, mais un grand sourire éclaira vite son visage.

	– Je suis collectionneur et c’est l’un de mes artistes préférés. Vous vous intéressez à la peinture ?

	– J’ai un peu étudié l’art contemporain et cette période de Bram est celle que je préfère, répondit-elle en rougissant légèrement.

	– Je ne m’attendais pas à un tel intérêt de votre part.

	– De la part d’une journaliste de mode, voulez-vous sans doute dire ? lança-t-elle abruptement.

	Il marqua un temps d’arrêt, comme s’il cherchait à se rattraper.

	– Mais non, mais non. J’ai un respect total pour les journalistes de mode. Vous en doutez ?

	– C’est vous qui sembliez douter de mes connaissances, mais passons. Pourriez-vous m’expliquer quelles sont les causes selon vous des récentes progressions de votre chiffre d’affaires ? demanda-t-elle en prenant son bloc-notes.

	– Elles sont dues à notre percée au Japon. La tendance régressive est particulièrement forte dans ce pays et il semblerait que nous n’ayons pas beaucoup de concurrents sur ce créneau…

	Surprise, Agathe nota fébrilement la phrase, se préparant à rebondir sur ce passionnant sujet. C’est alors que le téléphone sonna. Et le feuilleton Harlequin acheva de s’enrayer lamentablement. Adrien Lassays décrocha et se mit à parler à mi-voix à quelqu’un dont il paraissait très proche. Cet homme était pris, bien sûr. D’ailleurs, après qu’il eût raccroché, elle ne retrouva plus l’étincelle qu’elle avait cru percevoir dans ses yeux au départ. Il répondit à ses autres questions assez brièvement, et leur entretien fut interrompu à plusieurs reprises par le téléphone. Sa mère visiblement, puis encore un autre appel privé.

	Le directeur général de Matéa paraissait empêtré dans une vie personnelle bien compliquée. Il en oubliait la politesse puisqu’il laissait son interlocutrice patienter au lieu de faire bloquer ses appels par sa secrétaire le temps du rendez-vous. Agathe sentit l’impatience poindre une nouvelle fois. Un retard, des allusions pénibles, une interview impossible à réaliser entre des coups de fil privés. Quel mufle.

	Lorsqu’il raccrocha enfin, elle reprit le plus froidement possible pour terminer son interview sur un ton strictement professionnel. Adrien Lassays semblait très déconcentré. Alors qu’elle se préparait à prendre congé, il la regarda soudain avec insistance, droit dans les yeux.

	– C’est curieux, j’ai l’impression de vous avoir déjà rencontrée. Mais où était-ce ?

	– Sûrement dans une soirée de mode. On y croise tant de monde, répondit précipitamment la journaliste.

	– Oui, sans doute, sans doute. Ou alors dans vos locaux. Je connais très bien la propriétaire de votre groupe.

	« Au secours… », songea Agathe, qui acheva de se renfermer. Elle connaissait trop ces patrons qui amadouaient Queen lors de déjeuners pub, et se permettaient ensuite de poser leurs exigences sur le contenu des articles. Elle battit précipitamment en retraite, de peur que la mémoire ne lui revienne.

	 


CHAPITRE 15

	 

	 

	À la rédaction, la tension était à son comble. Deux jours avant le bouclage, tous les retardataires se pressaient pour apporter les dernières précisions, des légendes ou même des articles en retard, tandis que l’iconographe frôlait la crise nerveuse en courant après les derniers visuels. Elisabeth faisait le va-et-vient entre les secrétaires de rédaction et les maquettistes, tous à cran, aidant à comprimer certains textes, et vérifiant que les dernières modifications étaient bien intégrées.

	À cet instant, la truffe de Patouche apparut à l’entrée et toutes les conversations baissèrent d’un ton. Comme toujours, le chien était suivi de Queen qui venait prendre des nouvelles du bouclage. Elle se dirigea directement vers le « mur », ce grand panneau sur lequel on pouvait visualiser les pages déjà maquettées du magazine, l’inspecta lentement, puis demanda à voir la couverture qui devait bientôt partir chez l’imprimeur. Le « mur » était le lieu de toutes les tensions au moment du bouclage, chacun venant s’assurer que ses pages n’avaient pas sauté. Mais ce jour-là tout était calme, la pagination ayant été verrouillée la veille. Raphaël, l’aborda avec son plus beau sourire.

	– Venez voir à l’écran, la couv est sur mon ordinateur ! J’adore Aida, regardez cette allure. C’est incomparablement mieux que la couv initiale avec Maria Bellezza.

	Queen se pencha sur son écran et scruta attentivement le visage de la belle Polonaise entouré de faux titres. Son front se plissa. Toute l’équipe retint son souffle. Queen avait un œil infaillible pour distinguer une bonne couverture d’une mauvaise.

	– Vous pensez que cette fille va donner aux lectrices l’envie d’acheter le journal ? Aucune chance ?

	Pris de court, Raphaël balbutia.

	– Un autre essai, mais les couleurs ne sont pas bonnes. Nous n’avons guère le choix en vérité. Elisabeth a insisté pour que nous prenions ce modèle Dior, qui ne lui va pas vraiment. Vous êtes sûre que vous ne voulez pas la couv prévue ? Elle nous a coûté plus de 20 000 euros. L’agent d’Aida a exigé un voyage en première classe et une chambre au Ritz. L’éclairage aussi a coûté une fortune.

	– N’insistez pas, je vais m’énerver. Je vous répète que cette couv est impossible. Débrouillez-vous, mais je veux une autre solution. Il vous reste vingt-quatre heures pour reshooter. Envoyez tout de suite une ou deux rédactrices avec les vêtements à New York en classe éco, et prenez toute l’équipe technique sur place, ça nous coûtera moins cher ! Toutes les mannequins sont là bas en ce moment.

	Chacun pouvait palper le désarroi de Raphaël. À moins d’un miracle, une couverture pour un magazine haut de gamme ne pouvait venir d’une photo prise dans une série.

	Elle nécessitait des heures de préparation pour aboutir à un certain degré de perfection. Recommencer signifiait booker une fille, alors qu’elles étaient toutes prises par les préparatifs des défilés, dénicher à New York un photographe de renom disponible pour le lendemain, trouver des hôtels, des billets, un studio, des lumières, des assistants, un coiffeur, un maquilleur, une styliste, des vêtements…

	Tout cela alors que l’on était en plein bouclage.

	Bref, c’était un pur cauchemar qui se préparait pour les prochaines vingt-quatre heures. Raphaël savait bien qu’il était inutile de discuter. Voilà deux jours qu’il essayait vainement de se convaincre de la qualité de cette photo. Personne n’avait osé contredire son assurance de façade lorsqu’il avait présenté le cliché aux différents membres de la rédaction. Elisabeth, sifflotait en regardant le mur. En souvenir du nombril, elle s’était abstenue de tout commentaire, même si la réponse lui semblait évidente. À présent que Queen l’avait l’affirmé net et fort, tous ceux qui avaient fait mine de s’extasier finissaient par avouer que, en effet, les lèvres, le cou, les yeux, la tenue, les couleurs, bref, rien ne convenait. Et la couverture avait un tel impact sur les ventes qu’il était impossible d’en rester là.

	Queen écoutait avec amusement tous les murmures critiques qui s’élevaient soudain. Elle avait trop longtemps exercé le pouvoir pour être dupe. D’une intelligence aiguë, Queen avait bâti le développement de son groupe sur sa connaissance de l’âme humaine, pour le meilleur comme pour le pire. Elle avait créé avec une amie, lorsqu’elle avait trente ans, un petit magazine de décoration. À l’époque, l’offre était rare sur ce créneau, le magazine fonctionnait avec des photos offertes par les architectes et les hôtels, et Queen avait réussi à installer ce premier titre à peu de frais. Elle avait ainsi pu passer au secteur de la mode, autrement plus coûteux mais bien plus rémunérateur. Et elle avait choisi le haut de gamme, avec son fonds inépuisable de publicités. Luxe addict avait vivoté un temps suffisant pour s’imposer dans le paysage et rembourser les dettes occasionnées par le lancement, jusqu’à ce que Queen puisse investir dans une équipe capable de le faire décoller. Grâce au succès publicitaire de cette formule, Queen avait enchaîné avec un troisième, puis un quatrième titre, tout en multipliant les éditions internationales. Elle était maintenant à la tête d’un petit empire qu’elle contrôlait d’une poigne ferme.

	Son énergie était telle que personne ne songeait à s’inquiéter de son âge. Elle y pensait pourtant parfois. Les mauvaises langues de la profession assuraient que pour souffler ses bougies d’anniversaire, il aurait fallu un Canadair. Un temps, elle avait songé à passer progressivement les rênes du groupe à ses enfants. Car Queen, malgré sa vie trépidante, avait une famille. Cette information avait d’ailleurs terrorisé la rédaction, chacun craignant de voir un jour sa progéniture débarquer pour prendre le pouvoir, au risque de ruiner le groupe. Mais le sort en avait décidé autrement. Mariée à un riche jet-setteur, sa fille préférait s’amuser aux quatre coins de la planète, dans le sillage de Jade Jagger et de Stella McCartney.

	Son fils s’était pour sa part passionné pour l’entomologie. Il passait la majeure partie de son temps à chasser les libellules en Australie, son seul lien avec l’entreprise étant l’envoi de ses factures. Il n’y avait que son dentifrice qu’il ne faisait pas passer en note de frais.

	 

	Queen était donc condamnée à poursuivre sa tâche, ce qu’elle faisait par ailleurs bien volontiers car elle vouait une véritable passion à la mode. À force de voir des dizaines et des dizaines de collections, entre Milan, New York et Paris, elle avait acquis un flair infaillible, repérant au premier coup d’œil la bonne tenue, le sac ou la paire de chaussures, fine et élégante, qui feraient rêver ses lectrices.

	La présidente décida d’abandonner Raphaël à son triste sort. Elle s’apprêtait à enchaîner le marathon des défilés : trois semaines non-stop entre Milan, Paris et New York, et il lui fallait auparavant renouveler sa garde-robe. À son poste, elle se devait d’arriver aux collections avec deux ou trois nouvelles tenues par jour.

	Son coup de cœur, cette saison, était allé à un manteau Saint Laurent particulièrement hors de prix, malgré la réduction conséquente qui lui était consentie. Elle avait longtemps tourné autour de ce manteau, pour finalement craquer. L’ayant fait raccourcir et livrer à son domicile, elle prévoyait de l’étrenner à Milan. Elle attendait aussi la livraison de ses nouvelles valises Vuitton. Ses précieux bagages disparaissaient régulièrement, dérobés par des bagagistes amateurs de luxe. À chaque fois, Queen tempêtait, menaçait la compagnie aérienne des pires représailles, mais restait fidèle à ses valises siglées. Elle était définitivement une femme de luxe et en assumait les inconvénients. Queen s’engouffra dans sa Jaguar en compagnie de Victoire, sa conseillère préférée, et plus personne n’eut de ses nouvelles jusqu’au lendemain.

	 


CHAPITRE 16

	 

	Raphaël tenait enfin sa couverture. Bille s’était démenée pour résoudre tous les problèmes pratiques, Marine avait assuré au pied levé le stylisme, faisant preuve d’un certain talent. La photo était partie à la retouche pour allonger encore un peu la fille, lui supprimer boutons et autres imperfections de la peau. Ses jambes étaient désormais démesurément fines et longues, avec un grand « thigh gap14 ». Le modèle proposé aux femmes se rapprochait toujours plus d’une image de science-fiction et allait encore alimenter des bataillons d’anorexiques. Queen ayant enfin donné son feu vert, l’unanimité de la rédaction parut cette fois sincère. Seule Elisabeth crut bon d’émettre une ou deux critiques, ce qui eut le don d’exaspérer Raphaël et d’agacer Queen.

	Le problème de l’image enfin réglé, restait à trouver les titres. La règle, dans cet exercice, consistait à lancer des mots au hasard sur un thème donné. Ce procédé à première vue innocent permettait en réalité de tester la cote du moment de chacun et les relations des uns et des autres. Selon que l’on était un favori ou mal en cour, la même idée pouvait être acceptée ou rejetée à quelques minutes d’intervalle. Un mot prononcé avec hésitation n’aurait pas non plus le même impact que s’il était énoncé avec aplomb dans un grand sourire satisfait. Les malins peu inspirés se contentaient de rejeter la plupart des propositions avec véhémence, guettant le moment où Queen marquerait son approbation.

	– Il faut un titre fort, accrocheur. La lectrice doit comprendre qu’elle aura toute la mode de la saison, décréta Elisabeth.

	– Eh bien… « Fashion alert », « Fashion police », « Best fashion », suggéra Hippolyte. Pressé d’en finir, il préférait la tactique du bombardement d’idées.

	– Il y avait déjà un titre anglais dans le dernier numéro, dit Elisabeth. On doit aussi comprendre qu’on change de saison.

	– Si on enlève l’anglais, c’est galère. Alors prenons : « Les nouveaux looks de la saison », tenta Pippa. Non look c’est anglais aussi. Ou « Spécial tendances », tout simplement.

	– Déjà vu dix fois.

	Une heure et soixante titres plus tard, le débat continuait.

	– Et pourquoi pas : « Les bons twists de la saison » ? tenta Agathe.

	– Trop long. Je veux un seul mot. Réfléchissez, je reviens dans une heure, déclara Queen.

	Chacun rumina la nouvelle consigne avec consternation. Queen partie, cela risquait d’être encore plus long car il faudrait tout recommencer à son retour.

	– J’aime bien « Modissimo », osa Bille, de sa jolie petite voix fluette. Une voix trop aiguë pour être jamais prise au sérieux.

	– Trop pas. C’est grave has-been, Bille, soupira Marine.

	Bille accusa le coup. Elle rumina en songeant au mail qu’elle avait envoyé la veille à son amie new-yorkaise, Amanda, pour se renseigner sur Marine.

	– « Total-mode » alors, en resserrant les deux mots, lança Agathe.

	– Là, c’est archivu, et en plus vraiment nase, ricana Théo.

	– Ça fait un peu station-service, renchérit Marine.

	Agathe foudroya Marine du regard. Comment cette assistante, arrivée depuis à peine quelques semaines, qui n’avait proposé aucune idée, pouvait-elle se permettre de lui parler sur ce ton ?

	– Le swag du jour, lança Théo.

	– Dans le genre 93 peut-être… Et incompréhensible pour les quadras, freina Elisabeth.

	– Moi, je pense qu’un seul mot est possible, c’est « Ultra-mode », décréta soudain de sa plus belle voix grave Raphaël qui s’était bien gardé de parler jusqu’alors.

	Un silence rêveur s’installa. Raphaël était toujours en état de grâce, Elisabeth commençait à se fatiguer, il était temps de rendre les armes.

	– GÉ… NIAAL ! Nous prenons « Ultra-mode ». Titre suivant, maintenant !

	Une heure plus tard, l’équipe arrivait péniblement à bout du dernier titre magazine lorsque Queen pointa un nez dans la rédaction, suivie de Patouche. L’équipe poursuivit ses recherches, avec un niveau supplémentaire de stress.

	– Il faut deux mots pour tous les cadeaux que l’on rêve de se faire offrir, annonça Elisabeth.

	– « Carte blanche », tenta Agathe.

	– On ne comprend rien, trancha Queen.

	– « Les meilleures gâteries », gloussa Hippolyte.

	– C’est horrible, ça fait penser aux gâteries qu’un vieux chercherait à se faire faire ! s’insurgea Victoire.

	Elle réfléchit d’un air concentré puis proposa d’une voix sucrée :

	– « Les présents les plus rares ».

	– Trop cucul, décida Elisabeth, ça fait gazette de Drouot.

	– Je ne suis pas fan non plus. « Présents », c’est cheap comme mot, renchérit Marine.

	Raphaël, qui s’était absenté, revint au même moment. Marine sortit une cigarette et se pencha vers lui pour lui demander du feu. Elle inspira en battant des cils et le regarda droit dans les yeux en murmurant un merci avant de partir nonchalamment vers la fenêtre. Raphaël parut rêveur. Agathe observa la scène, fascinée. Elle savait que Marine ne fumait pas.

	– Qui veut un café ? proposa Bille pour détendre l’atmosphère.

	– Mon Dieu, ne me dis pas que tu vas à cette horrible machine à café. Ça fait employée des postes qui cherche à gagner cinq minutes, s’insurgea Victoire, en singeant l’accent du midi.

	Bille, vexée, se tut. Ces flèches de snobisme pouvaient jaillir sous n’importe quel prétexte, sans aucun préavis. Complexée par ses origines provinciales, elle n’osait pas toujours réagir. Un ange passa, plus personne n’osant accepter la proposition de café.

	– Écoutez, dit soudain Raphaël en se raclant la gorge, j’ai bien réfléchi, je pense que finalement la couv serait mieux sans titre. Elle aura plus d’impact avec juste « Ultra-mode ».

	Elisabeth s’empourpra.

	– Vous êtes gentil, Raphaël, mais il aurait peut-être mieux valu commencer par là. L’équipe aurait évité de passer une heure de plus à se creuser la tête inutilement ! Je pense en plus que les femmes aiment savoir ce que contient le magazine. Votre image est sûrement exceptionnelle, mais elle ne sera pas dégradée si elle est entourée de quelques titres.

	– Eh bien faisons un sondage. Marine, qu’en penses-tu ?

	– J’adore l’idée d’un titre unique. Ce serait net, pur, beaucoup plus fort.

	– Et toi, Bille ?

	L’intéressée sursauta. Répondre à Raphaël revenait à choisir entre lui et Elisabeth. Embarrassée, elle se tortilla, ne sachant quel parti prendre. Heureusement, Queen coupa court à la discussion.

	– Inutile de continuer Raphaël. Je pense que vous avez raison. Nous gardons « Ultra-mode », point baaaaaarre, trancha Queen d’un ton définitif.

	- Dans ce cas, si vous êtes d’accord avec moi, je pense que la réunion est terminée, conclut Elisabeth, les mâchoires serrées. 

	 


CHAPITRE 17

	 

	De retour chez elle une heure plus tard, Bille ouvrit son ordinateur. Un mail d’Amanda s’afficha sur l’écran.

	« Effectivement, nous avons eu cette Marine en stage. Trois semaines pas plus. Elle est surnommée ici “Miss turlutte”. Rappelle-moi vite. »

	Perplexe, Bille s’empara de son iPad pour la skyper plus confortablement.

	– Hi Amanda, so nice to hear you ! Tu m’as écrit un drôle de mail. Que signifie ce « Miss turlutte » ?

	– Turlutte ou pipe, comme tu veux. Tu as entendu parler de Monica Lewinsky quand même, darling ?

	– Ooh. Mais pourquoi ?

	– C’est son mode d’ascension dans les boîtes. Elle s’attaque aux hommes en vue de cette façon, et lorsqu’elle a obtenu ce qu’elle voulait, elle les lâche. Il paraît qu’elle n’embrasse jamais. Méfie-toi de cette fille, elle est redoutable. Ici, elle était précédée par sa réputation car son précédent stage avait fait du bruit. Elle a tenté de s’attaquer au propriétaire du titre mais il était alors très amoureux de sa quatrième femme et il lui en a parlé. Très agacée, cette dernière a réussi à la faire virer illico. C’est fou qu’elle ai atterri chez vous !

	– Lol ! Tu me fais peur !

	– Rassure-toi, elle peut se couler toute seule car elle est assez névrosée. Elle est coachée par une tante qui bosse dans la presse et qui est grave aussi. Imagine que le jour du 11 septembre, qui est survenu à la veille de la Fashion Week ici, nous nous étions tous réfugiés à l’hôtel Mercer, car le bureau était situé en face des tours. Soizic, c’est le prénom de cette tante, a sidéré tout le monde car elle continuait à se changer cinq fois par jour comme si de rien n’était. Total look Prada après l’effondrement de la première tour, Dior pour la deuxième, et style Armani sport-chic pour tenter d’aller inspecter les dégâts à Ground Zero. C’est devenu pathétique lorsqu’elle a dû remonter sur des talons de douze centimètres toute la Cinquième Avenue pour suivre les consignes d’évacuation à pied vers Uptown données par Giuliani. Elle n’a jamais compris que la Fashion Week ait pu être annulée. Sa tenue pour la soirée Calvin Klein du lendemain était tellement parfaite ! Marine est du même genre, toutes les deux s’entendent très bien.

	– Incroyable. Comment avons-nous pu hériter d’un phénomène pareil ! Que me conseilles-tu ?

	– De rester sur tes gardes. Tiens-moi au courant… Bye darling.

	Le visage d’Amanda disparut de l’iPad, laissant Bille perplexe.

	La seule à qui la jeune femme relata cet échange fut Ombeline. Cette dernière était devenue, au fil des saisons, sa confidente au journal. Bille avait eu tôt fait de déceler en Ombeline un talent assez unique pour bien jauger les situations épineuses, et l’appelait parfois à son secours lorsqu’elle peinait à comprendre les méandres de la diplomatie interne. Ombeline était aussi l’une des rares de la rédaction, avec Elisabeth, à être aussi douée pour le visuel que pour l’écrit. Elle s’était forgée une place à part en proposant des sujets clés en main : la jeune femme réalisait des portraits et des sujets d’art de vivre, en gérant elle-même les prises de vue et en écrivant ses articles.

	En arrivant chez Luxe addict, Bille avait découvert que la planète mode se divise en deux espèces fort différentes. Cet univers n’est pas régi par les conflits d’équilibre entre le yin et le yang, mais entre le visuel et l’écrit. Les uns – rédactrices de mode, directeurs artistiques, maquettistes, photographes, iconographes – sont des « visuels », les autres – journalistes, secrétaires de rédaction – ont une sensibilité à l’écrit. Problème pour ces derniers : moins présents dans les rédactions depuis le développement d’Internet – les pigistes n’ont plus de bureaux –, ils ont, du coup, de plus en plus de mal à se faire entendre, en particulier dans les journaux de luxe. Écartés des fameuses séances de consulting et autres faveurs, ils sont aussi beaucoup plus pauvres et moins bien lookés, donc moins crédibles.

	Les décisions finales sont censées se prendre en tandem, entre la rédactrice en chef, en principe plus écrit, et le directeur artistique, responsable des maquettes et des photos, la rédactrice en chef ayant le dernier mot en cas de conflit. Mais dans les journaux de luxe, très basés sur l’esthétique, le directeur artistique joue un rôle croissant.

	Dans l’idéal, pour le clan des visuels, un magazine pourrait se réaliser avec des photos, les plus grandes possibles, et un peu de « gris » autour. Le récent conflit entre Raphaël et Elisabeth à propos de la couverture était l’illustration de cette guerre sans fin dans laquelle l’écrit était constamment battu en brèche. Agathe avait eu ainsi la surprise de voir un jour Raphaël, profitant d’une absence d’Elisabeth, lui réclamer un texte sur les framboises.

	– Mais pourquoi parler des framboises en plein hiver ? avait-elle demandé, interloquée.

	– Eh bien parce que j’ai trouvé une belle photo que je veux mettre en pleine page. C’est tout. Il me faut juste quelques lignes. Tu trouveras bien une idée, ma chère, avait-il répondu d’un ton enjôleur.

	– Mais que veux-tu que je raconte sur les framboises ? On est dans un journal de mode, pas dans une gazette sur les jardins potagers ! Si on continue comme ça, entre les publi, les articles de complaisance et les papiers sur les framboises, on va réussir à faire fuir nos dernières lectrices, s’insurgea-t-elle.

	– Je m’en tape. Mon job c’est de faire du beau, basta, avait répliqué Raphaël.

	Et Agathe avait dû s’exécuter en rageant. Travailler dans une atmosphère aussi cynique la chagrinait de plus en plus. Régulièrement, elle avait envie de partir dans l’espoir de trouver un poste ailleurs. Dieu merci, dans d’autres rédactions, le respect de la lectrice restait prépondérant. Mais les places étaient aussi rares que chères. Ombeline subissait tout cela avec plus de flegme. Persuadée que ni le magazine, ni son environnement n’étaient réformables, elle affichait une souplesse blasée qui réjouissait ses employeurs.

	– Penses-tu qu’il faille prévenir Elisabeth ou Raphaël pour ces anomalies dans le parcours de Marine ? C’est tout de même très ennuyeux d’hériter d’une peste pareille dans la rédaction, l’interrogea Bille. Toutes les deux prenaient un café dans le bistrot du coin.

	– C’est vrai. Mais d’un autre côté, il est difficile de se mettre en position de délation et tu ne sais pas où tu mets les pieds. Raphaël l’a recrutée donc si tu t’en mêles, tu risques des problèmes. Mieux vaut attendre de voir comment évoluent les choses. Tout finit par se savoir de toute façon, répondit prudemment Ombeline.

	Bille se rangea à son avis. En principe, elle n’était pas la première concernée par ce nouveau problème. À ceci près que l’idée de voir Marine partir sur une plage de rêve derrière Raphaël la tracassait un peu. Même si elle était du voyage, elle savait que déambuler en maillot de bain à côté de Marine signerait sa mort esthétique. Ce voyage était-il une si bonne idée ?

	Elle poursuivit néanmoins la discussion, sur le thème qui la tracassait.

	– Raphaël semble s’intéresser beaucoup à Marine. Ils passent un temps fou dans le show-room à préparer cette fichue série, ajouta-t-elle.

	– Je ne sais pas si tu as remarqué… Comment dire ça… Elle a les yeux qui sentent le sexe ! répondit Ombeline avec un petit sourire.

	– Oh la la ! Tu trouves ? Ça va être l’enfer, je sens, cette prise de vue à Maurice.

	– J’avais oublié ce projet… Il paraît que Raphaël ne peut pas partir avec deux assistantes. Comment allez-vous faire ?

	– Je suis la plus ancienne. J’imagine que ce sera moi, répondit Bille.

	– Il vaudrait mieux. Si ces deux-là font alliance, je sens que tout va devenir très, très compliqué, répondit Ombeline, songeuse.

	 


CHAPITRE 18

	 

	 

	Quel est le dress code ce soir ? Agathe était visiblement la dernière à s’inquiéter de sa tenue pour la soirée Vuitton prévue le soir même. Elle n’avait pourtant aucune excuse. Un « Save your date » lui était parvenu un mois avant, magnifiquement imprimé en gris argent sur fond or, suivi de divers rappels. Puis une invitation dans une boîte si grande qu’elle avait cru voir arriver un cadeau. Elle soupesa le carton. C’était du lourd. Elle avait fini par comprendre que plus le carton était épais, plus la fête serait grandiose. Désormais, elle snobait les simples mails et feuilles envoyés à toutes les assistantes de Paris.

	Depuis une bonne semaine, les coursiers allaient et venaient dans la rédaction avec des tenues que chacune avait choisies dans les grandes maisons. L’affaire était compliquée : il fallait viser juste. Choisir la griffe la plus politiquement glamour du moment. Repérer le modèle dans lequel on serait à son avantage, s’assurer que l’on parviendrait à rentrer dans le 38 de la griffe en question et que la robe n’était pas retenue par une autre. L’horreur étant, dans le cas contraire, de se retrouver avec une mauvaise robe, et diplomatie oblige, et bien sûr de devoir la porter quand même, pour ne pas vexer l’attachée de presse de la griffe.

	Victoire, toujours en avance d’une longueur, avait mis la barre plus haut. La nouvelle règle qu’elle tentait d’imposer dans le milieu était de porter une robe de la saison suivante, n’ayant pas encore défilé, ou mieux encore, un prototype. Du grand sport… Bille, qui ne figurait pas parmi les invités, se réjouissait presque d’échapper à ce casse-tête.

	Restait ensuite à bien se tenir. La vie des bureaux de presse était émaillée de sombres histoires de robes hors de prix rendues tachées ou abîmées par des journalistes ou des actrices négligentes. Ou pas rendues du tout… Rares étaient donc les soirées vraiment « lâchées », chacun ayant peur de faire exploser une couture.

	Une ex-ministre très en vue, célèbre pour sa passion pour la mode, avait ainsi défrayé la chronique en refusant de restituer une montagne de tenues prêtées. La griffe avait tenté de se sortir de ce mauvais pas en lui présentant une facture au quart du prix. Rien à faire, la femme politique niait à présent s’être fait prêter ces tenues. Le PDG en personne avait dû se déplacer avec un book des parutions presse de la ministre, shootée par des paparazzis dans ses plus beaux atours.

	– Cette robe, que vous portez ici, nous a été empruntée la veille de la soirée. Celle-ci également. Et ce sac à main verni aussi, avait-il dit, pointant du doigt des photos de Gala en regardant la ministre droit dans les yeux.

	– Vous croyez ? Ça m’étonne beaucoup, je déteste le verni, avait répondu, boudeuse, la ministre.

	Au final, la ministre trop coquette avait fini par régler la question en prenant la note, marchandée une dernière fois, puis s’était empressée de la présenter à ses services ministériels en tentant un remboursement pour frais de représentation. Lesquels, offusqués, avaient retourné la facture à sa propriétaire.

	 

	Agathe préférait donc ne pas mettre le doigt dans ces histoires. En outre, un gros article à terminer d’urgence l’attendait. Elle avait même envisagé de faire l’impasse sur la soirée. Mais son absence risquait d’être mal perçue. « Tout le monde sera là », murmurait-on depuis deux jours à la rédaction. « Tout le monde » était un monstre à plusieurs têtes dont celles des principaux créateurs, des grandes journalistes et attachées de presse, bref, la quintessence du microcosme mode, l’équivalent des grands favoris à la cour de Versailles. Outre « tout le monde », de multiples stars étaient annoncées, amies des invitants ou habituées des invitations rémunérées. Lorsque « tout le monde » était annoncé, cela signifiait que les vedettes de la profession ayant jugé bon d’accepter cette invitation, les invités de deuxième et troisième classes avaient intérêt à faire de même pour montrer à tous qu’ils étaient eux aussi membres du happy club, et qu’ils étaient alertés sur le fait que « tout le monde » serait là.

	C’est ainsi que deux heures plus tard, Agathe foula le tapis rouge sous le crépitement des flashes, très simplement vêtue d’une petite robe de soie grise, rehaussée de broderies ton sur ton. Jolie, quoiqu’un zeste underdressed.

	Les plus belles robes de Paris chatoyaient sous les flashes. Agathe ressentit un moment de flottement. Elle n’était guère en forme. Plus aucune nouvelle de Benjamin, bien sûr, des journées de travail qui s’enchaînaient à un rythme infernal et ces tensions qu’elle ressentait au sein de la rédaction… Rien, dans son quotidien, ne lui donnait matière à satisfaction. Juchée sur des talons de quatorze centimètres, elle observa un instant le spectacle.

	La soirée était somptueuse. Le Petit Palais avait entièrement été recouvert de monogrammes par des jeux de lumière et les jardins étaient éclairés à la bougie. Les happenings artistiques les plus avant-gardistes émaillaient la soirée et le champagne millésimé coulait à flot. On se cognait partout à des mégastars. Le clou de la soirée fut un show surprise de la strip-teaseuse Dita von Teese. Agathe se sentait privilégiée car elle avait une invitation deuxième classe, en remerciement d’une récente interview de Marc Jacobs. En recoupant les informations, elle avait identifié cinq niveaux d’invitation : défilé (cinquième classe), cocktail (quatrième classe), défilé + cocktail (troisième classe), défilé + cocktail + boutique, là où venaient toutes les stars (le précieux carton deuxième classe d’Agathe), et enfin laissez-passer total avec déplacement à l’intérieur d’une cordelette et accès au club super-VIP, pour une vingtaine de happy few few few.

	Elle croisa Hippolyte dans la cohue, très élégant avec son smoking et ses talons, à qui elle trouva une petite mine.

	– Tu vas bien ? s’enquit Agathe.

	– Moyen… Mes orteils sont en état de choc anaphylactique avec mes Louboutin. En plus, je viens de me faire jeter par le plus beau garçon de cette petite surpatte, et pour couronner le tout, je réalise que je ne suis qu’en troisième classe dans les invitations. J’ai pris six cents ans dans la soirée. Je crois que je vais aller me coucher direct.

	– Allez, viens donc avec moi, tenta Agathe. Mais Hippolyte semblait vraiment éprouvé. Il l’embrassa et fila sans demander son reste.

	Alors qu’elle se retournait, elle se cogna à un costume-cravate. Adrien Lassays ! Encore plus beau que dans son souvenir, vêtu de façon un peu trop stricte pour la soirée, mais accessoirisé d’une blonde spectaculaire. Brushing ultra-brillant, maquillage faussement naturel, lèvres trop pulpeuses pour être honnêtes, silhouette idéale emballée dans un rêve pailleté Gucci. Elle était juste parfaite.

	– Bonsoir Agathe, je vous présente Laura.

	Il aurait pu préciser qui était qui, mais il ne le fit pas.

	Agathe sentait que la jeune femme s’interrogeait sur la nature de ses relations avec Adrien. Un embarras perceptible s’installa. Agathe préféra lever l’ambiguïté, même si elle ne ressentait pas de sympathie particulière pour cette Laura.

	– Bonsoir Laura. J’ai interviewé M. Lassays la semaine dernière. Je travaille pour le magazine Luxe addict.

	– Luxe addict ? J’adore, c’est ma bible ! J’ai créé une marque d’accessoires. Vous êtes spécialisée sur un domaine particulier ?

	La conversation roula cinq minutes sur des banalités. Agathe se retrouvait régulièrement embarquée dans des conversations avec des gens qui « adoraient » Luxe addict et tentaient d’obtenir des articles. Adrien Lassays patientait en étouffant des bâillements. Il semblait mal à l’aise. Visiblement, ils ne connaissaient pas grand monde dans cette soirée et tous deux s’accrochaient à elle pour ne pas se retrouver piteusement en tête à tête au milieu de tous les groupes plus animés. Soudain, à la surprise d’Agathe, Laura déclara forfait et décida de rentrer seule. Adrien Lassays n’insista pas pour la retenir.

	– Vous n’accompagnez pas votre amie ? demanda Agathe, surprise.

	– Ce n’est pas mon amie, mais ma femme.

	– Ah oui… Dans ce cas, c’est sûrement une bonne raison !

	– Enfin, je veux dire, ma future ex-femme, bafouilla Adrien.

	– C’est un statut plus original. Vous êtes en train de divorcer ?

	– C’est compliqué. La procédure dure depuis un an. Nous vivons toujours sous le même toit.

	– C’est un compromis fréquent. J’imagine que c’est pour vos enfants ?

	– Non, nous n’avons pas d’enfants. C’est mon avocat qui me demande ça. Elle veut rester dans l’appartement alors qu’elle n’a aucun droit dessus, car il m’a été légué par ma mère. L’endroit est plutôt grand et j’y ai installé ma collection d’œuvres d’art. Les avocats s’étripent sur le sujet et nous campons chacun sur nos positions, aux deux extrémités de l’appartement.

	– Mais… vous sortez encore ensemble ?

	– Ça arrive. Elle n’était pas en forme ce soir, je pense qu’elle est rentrée directement. Je ne veux pas me montrer trop dur à son égard… La situation n’est pas évidente pour elle, car en plus, sa société a des difficultés… Mais, je vous assomme avec mes histoires.

	– Pas du tout. Je suis désolée pour vous.

	– Il y a beaucoup de monde ici. Voulez-vous aller prendre un verre ailleurs ?

	– Pourquoi pas… Cette musique me donne mal à la tête. Mais une demi-heure, pas plus, d’accord ?

	– Venez. Je connais un endroit avec une vue formidable juste à côté.

	 

	« Étonnant », songeait Agathe deux heures plus tard, de retour chez elle. Adrien s’était montré d’une spontanéité désarmante. Après l’avoir amenée au bar terrasse du musée Branly, pourvu d’une vue magnifique sur la Seine, il avait parlé, parlé… de ses projets pour Matéa, de la façon dont il avait constitué sa collection de tableaux, des derniers transferts de créateurs dans la mode… Très bien informé, brillant, il passait d’un sujet à l’autre avec la même aisance, tout en la guettant du coin de l’œil.

	– C’est curieux, j’ai l’impression de vous avoir déjà rencontrée, finit-il par lâcher. Vous n’auriez pas un scooter par hasard ?

	Agathe s’empourpra. Elle avait espéré qu’il aurait oublié ce déplaisant épisode.

	– Oui, j’ai un scooter. Je me disais moi aussi que vous ressembliez à cet horrible chauffard qui a failli m’écraser il y a quelques semaines.

	– C’est donc ça. Quel caractère, dites-moi ! J’ai cru que vous alliez m’écharper ce soir-là. Vous vous mettez souvent en colère ?

	– Non, mais quand je m’énerve, je ne peux pas m’empêcher de jurer. Désolée, je devais être terrifiante.

	– Terrifiante, je n’irais pas jusque-là… Un peu rouge peut-être, mais la colère vous va bien.

	Agathe réprima un sourire. L’abcès était crevé. C’était un souci en moins, mais cela ne signifiait pas qu’elle devait baisser la garde.

	Il tenta de la faire parler d’elle, mais Agathe préféra rester sur la réserve. Benjamin n’était pas loin et elle ne se voyait pas passer sans transition d’un intello à un Casanova des beaux quartiers, multirécidiviste du divorce. Elle l’imaginait pourchassé par une cohorte de séductrices aguerries, à l’image de la blonde qu’elle venait de croiser. Elle ne jouait pas dans la même cour. Elle préféra écourter la conversation, avant qu’il ne lui propose de prendre un dernier verre. Ils se séparèrent sans reprendre date.

	 

	Le lendemain, Agathe découvrit que la vraie première classe, pour la soirée de la veille, se situait encore ailleurs. Un dîner encore plus exclusif d’une marque concurrente réunissait quelques happy very very few. Elisabeth en était. En apprenant cela, Hippolyte partit se coucher une nouvelle fois. L’air de ne pas y toucher, Agathe évoqua avec la rédactrice en chef sa soirée avec le bel Adrien, en tentant de glaner quelques informations. Son stratagème fit long feu.

	– Ciel, vous n’allez pas vous amouracher de ce type, Agathe ! C’est un beau mec, je vous l’accorde, il semble en plus intelligent, ce qui ne gâche rien, mais il a laissé sa première femme dans un état terrible et la seconde vit toujours avec lui ! À votre âge, vous pouvez prétendre à une première main !

	Agathe bafouilla et battit précipitamment en retraite. Comment se débrouillait-elle pour s’amouracher systématiquement d’hommes impossibles ? Elle tenta de retrouver un peu de réconfort auprès d’Ombeline avec qui elle déjeunait une heure plus tard. Cependant, cette dernière ne fut guère plus indulgente.

	– Mais enfin Agathe, il faut vraiment que tu fasses attention à tes choix. Cet Adrien Lassays a tout à fait le profil d’un tombeur qui va encore te faire souffrir. C’est dommage, je te l’accorde, mais tu n’es pas armée pour ce type d’homme. Regarde toutes les femmes qu’il laisse à terre derrière lui.

	– Je sais, mais il me semble différent malgré tout, répliqua Agathe, que l’interventionnisme de son amie commençait à agacer.

	– Taratata. Tu vas retomber dans le même schéma. Un type ingérable qui va te faire tourner en bourrique. Crois-en mon expérience. Les hommes moins spectaculaires sont souvent beaucoup plus solides, et passées les trois premières années de passion, c’est tout de même ça qui compte.

	Agathe prit congé un peu sèchement. Elle comprenait soudain mieux comment son amie avait fait un aussi riche mariage. Ombeline sentit de son côté qu’elle était allée trop loin. Elle la regarda partir avec consternation. 

	 


CHAPITRE 19

	 

	 

	Allongée sur une table de soins rembourrée, emmaillotée dans une moelleuse serviette éponge, bercée par un CD de sons de la nature, Elisabeth flottait dans une demi-torpeur.

	Elle avait parfois le sentiment d’être un avion en contrôle technique entouré d’une foule de mécaniciens.

	Chez Beautifull Body, où elle venait se requinquer tous les samedis, elle suivait plusieurs traitements simultanés. Ses joues et son menton étaient pris dans une large bande chauffante, supposée les amincir. Gérard, son kiné favori, avait posé la même bande sur ses hanches. Son ventre tressautait sous l’effet de sangles électriques, des pastilles étaient appliquées sous ses mollets pour activer la circulation et une lampe à infrarouges était censée faire fondre le tout. Gérard tentait de la distraire en lui racontant les derniers gossips15 des coulisses des cabinets de chirurgie esthétique.

	Elisabeth ne devait sa ligne qu’à une multitude de techniques. Elle allait régulièrement subir de douloureux massages contre la cellulite. Puis elle passait chez l’acupuncteur, qui tentait de lui couper l’appétit. Elle suivait aussi les consultations d’un diététicien, d’un hypnotiseur et d’un psychologue spécialisé dans le comportement alimentaire pour mieux résister à la faim qui la tenaillait continuellement.

	– Toute ma vie je me suis affamée. Mais je mourrai le ventre plat ! lançait-elle rageusement à ceux qui s’extasiaient sur sa silhouette.

	La plupart de ses amies suivaient le même régime. Il fallait aussi se rendre toutes les trois semaines chez le meilleur coloriste pour raviver l’éclat des cheveux, chez l’esthéticienne, la manucure, la pédicure, et s’astreindre à des séances de Pilates et de FAC (fessiers, abdominaux, cuisses) avec un coach particulier un matin sur deux. Tout cela, agrémenté de séances de shopping et de parenthèses chirurgicales, suffisait à occuper les femmes oisives et à faire tourner le portefeuille de leur mari.

	Tandis que les hommes se livraient à des supputations sur leurs heures de vol, les femmes, d’un simple coup d’œil, parvenaient à jauger chez une rivale le temps nécessaire à sa maintenance. Chacune devinait immédiatement si elle avait affaire à un petit coucou, à un vieux Boeing, à un Airbus bien entretenu ou à un Falcon, le budget mensuel consacré à l’entretien de chaque femme-avion étant en mesure de nourrir à lui seul un village africain.

	Les actrices et certaines femmes célèbres, très fragilisées par un taux d’exposition à la critique plus élevé, étaient hors concours. Entre le supersonique et la fusée. Totalement addicts. Les anecdotes les concernant nourrissaient les conversations de ces séances, créant des connivences secrètes.

	– Mon neveu est coach sportif. Figurez-vous qu’il a pour cliente une actrice qui est terrorisée à l’idée d’être surprise pas les paparazzis en plein jogging. Il a réussi à la faire courir sans sortir de son hôtel particulier. Il faut dire qu’elle a cinq étages… Elle vient parfois chez moi aussi. Sympa d’ailleurs. Tiens, j’ai aussi reçu Lisa Antali cette semaine. Elle était dans cette pièce, très occupée à transpirer pour perdre quelques grammes ! annonça Gérard, tout fier.

	– Ah, oui. La pauvre, elle ne peut plus faire un pas sans son coach alimentaire qu’elle harcèle jour et nuit. Lors de notre dernier shooting, elle passait son temps à tourner autour des friandises du minibar, commenta Elisabeth.

	– Et Caroline Deloge, elle s’est bien encore fait lifter récemment, non ?

	– Oui, le précédent lifting était totalement raté, et elle a dû partir se faire rafistoler aux États-Unis. Mais il faut avouer qu’elle en bave. Je marchais à côté d’elle l’autre jour à la sortie d’un défilé, et j’entendais les gens commenter ses rides et ses kilos en trop avec des réflexions du style : « Regarde, c’est devenu une vraie vache. » Ils semblaient imaginer qu’elle était sous une cloche phonique alors qu’elle entendait tout, la pauvre, compatit Elisabeth.

	– Oui, ce ne doit pas être drôle tous les jours. Pas sûr que ça vaille encore le coup d’être une star de nos jours. Entre les photos que tout le monde prend avec les portables et la localisation GPS sur certains sites Internet, elles n’ont plus aucun espace protégé. Ça devient ingérable. Bah, ça va accélérer le turnover, avec tous ceux qui se feront pincer en train de faire des bêtises cela permettra à plus de monde d’avoir son quart d’heure de célébrité et de mieux trier. Seuls les plus malins resteront en piste.

	– Malins, malins… À mon avis, les gens intéressants vont fuir la célébrité si ça continue. Il n’y aura plus que les starlettes de la téléréalité pour jouer le jeu des médias. Le métier va se compliquer, nuança Elisabeth.

	– Mais non ! C’est une telle ivresse la célébrité que vous trouverez toujours des gens pour jouer avec le feu. Je les connais bien, moi, parce qu’ils viennent tous ici, et je peux vous dire que leur seule hantise, c’est d’être oubliés.

	Les séances chez Beautifull Body se poursuivaient ainsi, en longs papotages complices. On apprenait aussi que l’ex-femme d’un homme politique particulièrement nerveux avait été couverte de bleus lors de ce mariage. L’épouse suivante avait atterri un soir aux urgences avec un nez cassé. Tous attendaient de voir ce qu’il adviendrait de sa nouvelle épouse.

	Tout cela était passionnant, parfois agréable, mais très chronophage. Celles qui travaillaient avaient du mal à suivre et finissaient avec des agendas overbookés. Elles avaient donc en prime besoin de séances de Botox, pour lisser leur front contracté par le stress.

	« Je vais demander à ma dermato de tripler la dose. Avec tous ces soucis, c’est la seule solution pour tenir face à Raphaël sans me créer de nouvelles rides », songea Elisabeth. 

	Gérard quitta la pièce, l’abandonnant à une séance de musculation passive et à ses réflexions de citadine moderne. Elisabeth se prenait parfois à envier ses cousines de province. L’une d’entre elles, mince et sportive, assumait ses rides avec un sourire lumineux et se contentait de quelques séances de jogging en forêt pour entretenir sa silhouette et sa bonne mine. Une autre avait rendu les armes. Elle affichait des joues rebondies et un air paisible, et comblait ses petits-enfants avec ses séances de pâtisserie. « Quel repos », songeait Elisabeth. Mais cette parente avait aussi un mari aimant et n’était pas confrontée sans cesse dans son travail à des regards inquisiteurs.

	La rédactrice en chef devait donc assumer son statut d’Airbus et se réjouir du fait qu’elle aidait une dizaine de personnes à faire tourner leurs officines. Une étude venait de révéler que dans ce très chic arrondissement parisien, il n’y avait pas moins d’une soixantaine de centres esthétiques divers (massage, UV amincissement, drainages, injections, etc.) contre seulement une poissonnerie et huit bouchers. Les hommes qui travaillaient comme des forcenés pour offrir des équipes de maintenance à ces épouses avions devaient passer toutes leurs soirées au restaurant, car celles-ci n’avaient plus le temps ni l’envie de cuisiner.

	Depuis que son fils Thomas, âgé de quinze ans, l’avait quittée pour rejoindre son père, désormais remarié et heureux papa d’un nourrisson à cinquante-sept ans bien sonnés, Elisabeth avait accéléré le rythme de ses séances. Elle mettait à présent les bouchées doubles dans l’espoir d’épater son fils et de donner le change à ceux qui pourraient être tentés de compatir perfidement à sa situation.

	Le centre de beauté était devenu le cocon où ressourcer sa peau tannée par les coups. Elisabeth savait bien que ces traitements n’étaient pas tous efficaces. Mais de nouveaux soins apparaissaient chaque mois sur le marché, nourrissant ses rêves de miracles. Elle avait aussi tissé des liens avec les soignants, et en particulier avec Gérard, qui était devenu au fil des séances son confident attitré. Ce calendrier régulier la rassurait, meublant le vide de son existence. Un vide ultra-plein, où l’on pouvait annuler un déjeuner pour privilégier une épilation, même en plein hiver.

	Elisabeth s’interrogeait parfois sur le ressort intime qui la poussait dans cette quête de perfection physique. Son devoir de représentation était certes un puissant moteur, mais était-ce le seul ? Pendant son mariage, son désir de plaire au sexe opposé avait été comme anesthésié, ou en tout cas polarisé sur son seul mari. Ensuite, elle était passée par un tunnel dans lequel elle avait conservé ses habitudes de coquetterie, par simple automatisme. Mais elle se surprenait parfois à apprécier certains regards masculins, plus nombreux depuis qu’elle était célibataire.

	Problème cependant : la plupart des hommes qu’elle croisait étaient mariés. L’un d’entre eux lui plaisait depuis longtemps ; elle en avait parfois rêvé, mais n’avait jamais osé le moindre geste. Elle ne s’imaginait pas brisant une famille. Lorsqu’elle observait les autres hommes, pour la plupart fascinés par la jeunesse et inquiets de vieillir, elle n’était pas même certaine d’avoir envie d’un homme de son âge.

	« Pourquoi se lier à un homme qui m’imposera le rythme et les habitudes pris avec une autre femme ? » se disait-elle. Désormais indépendante, Elisabeth ne ressentait plus le besoin d’être protégée. Elle gérait parfaitement bien sa vie seule. Paradoxalement, ses contemporains lui semblaient aussi plus difficiles à séduire que les hommes plus jeunes. Souvent célibataires et curieux des femmes mûres, les photographes faisaient parfois des avances discrètes à Elisabeth. Mais là encore, il n’était pas question de céder, compte tenu de sa position… En revanche, en terrain neutre…

	Bercée par le rythme de l’appareil, des idées troublantes traversaient son esprit. Elle décida de passer pour la première fois de sa vie une annonce sur un site de rencontres.

	La porte de sa cellule s’ouvrit sur Gérard.

	– Voulez-vous une couverture ? lui demanda-t-il.

	– Merci Gérard, vous êtes un ange, tout va bien.

	– Je viens de recevoir une nouvelle machine qui, dit-on, est formidable. Elle vous envoie des flashes de lumière qui remodèlent entièrement la silhouette. L’ordinateur calcule tous les paramètres et définit les lieux d’intervention. Il peut décider de vous remonter les seins ou de vous gommer les hanches, ou même de vous effacer les rides.

	– Et c’est l’ordinateur qui décide ? Formidable, on n’a même plus besoin de réfléchir !

	– Regardez, j’ai des photos « avant-après » sur l’écran. Étonnant, non ? Je vous propose de le tester gratuitement, vous me direz ensuite si je dois l’acheter. Parce que évidemment, cet appareil coûte encore bonbon !

	– Je teste tout ce que vous voulez Gérard. J’ai pris plus de cinq cents grammes en un mois, sans doute à cause du stress. Il faut absolument que je réagisse ! Queen, la propriétaire du journal, n’aime pas beaucoup que ses équipes s’empâtent.

	– Elle est si dure que ça ?

	– Non, je plaisante. Mais dans certaines rédactions américaines, il y a un vrai fascisme anti-gros, en particulier dans les titres de luxe. Plus on monte en gamme, plus les gens sont maigres. Savez-vous, Gérard, que les tailles dans la couture sont beaucoup plus étroites que dans le prêt-à-porter ? Il y a environ une taille d’écart. « Never too thin, never too rich », dit le dicton…

	– Bon, je vous débranche. J’ai beau gagner ma vie grâce à ces bêtises, ça me déprime un peu de vous voir toutes devenir des « weight victims ». C’est joli, les rondeurs, les hommes aiment ça, vous savez.

	– Je sais, mais le problème n’est pas là. C’est une histoire de femmes : c’est là que se situe la compétition maintenant. Il faut montrer aux autres femmes que l’on contrôle tout, peut-être pour les dissuader d’avancer sur son terrain. C’est aussi lié à la mode. Les modèles sont adaptés à des femmes minces car il y a une ségrégation sociale. Certaines marques ne dépassent pas la taille 40, alors que c’est la taille la plus courante. De ce fait, elles perdent  les 38 % de leur clientèle potentielle qui va au-delà du 42. C’est un snobisme très français, la plupart des marques des autres pays vont gaillardement jusqu’au 46. Mais les griffes de luxe hexagonales ne veulent être portées que par les minces, alors que les tailles 36/38 ne représentent que 20 % de la population française. Une question d’image : les minces sont de meilleures ambassadrices à leurs yeux.

	– Sauf que les filles grandissent et qu’elles peuvent être minces avec un 40 et normales en 42. Et les commerciaux sont d’accord ? Ils sont un peu fous, dans votre secteur. Imaginez que l’on fasse la même chose aux hommes, que les marques refusent d’habiller ceux qui mesurent moins de 1,85 m ! Ils perdraient les trois quarts de leurs clients.

	Elisabeth sourit, amusée. Ce grand brun aux traits carrés dégageait une énergie rude mais chaleureuse. Elle appréciait son bon sens et sa gentillesse.

	– Vous avez raison, ça évoluera sans doute, mais pour l’instant, c’est comme ça. L’image passe avant tout. Excusez-moi, je dois filer. Les défilés approchent. Mon petit doigt me dit que le mois va être rude.

	Elisabeth s’ébroua des bandes de gaze médicales qui la recouvraient et essuya rapidement le gel dont elle était enduite pour se rhabiller rapidement. 

	Il était temps de sortir du cocon et d’affronter la réalité.

	 


CHAPITRE 20

	 

	 

	Assise sur le pont lisse d’un sublime yacht, Marine savourait l’instant présent. La semaine avait été rude. Après la course folle de la couverture à refaire, elle avait dû checker avec Bille tous les vêtements choisis sur les notebooks, revérifier une dernière fois avec Victoire, Elisabeth et Raphaël en galérant pour les mettre tous d’accord, courir les bureaux de presse en quête d’accessoires, négocier certaines demandes excessives du photographe, booker une mannequin, un coiffeur, une maquilleuse, les assistantes de tout ce petit monde et vérifier que les détails techniques avaient été bien prévus par la responsable de production. Là encore, sans Bille, elle ne s’en serait jamais sortie.

	Le photographe anglais s’était permis un royal caprice : il avait exigé une demi-douzaine de bagages Goyard pour ses effets personnels et deux assistants supplémentaires. Elisabeth, alertée par la productrice, avait tenté de résister, mais face à l’opposition de Raphaël, elle n’avait finalement pas voulu prendre le risque de faire capoter la série la veille du départ. Personne n’imaginait alors que ce photographe ne rendrait jamais les bagages et que, non content de voir son séjour entièrement pris en charge, il laisserait une note hallucinante au bar de l’hôtel. Elle avait entendu dire que lors d’une précédente prise de vue publicitaire, il avait exigé une Porsche peinte en bleu et taguée pour ses déplacements en ville. La campagne avait coûté la bagatelle de 600 000 dollars.

	C’est à cause de lui que Bille avait dû se dévouer pour céder son billet d’avion à l’un de ses assistants supplémentaires, Raphaël ayant insisté pour que Marine puisse partir. Penser d’ailleurs à rapporter un souvenir à Bille… Il avait ensuite fallu négocier les excédents de bagages avec l’hôtesse, serrer stoïquement les dents pendant que la mannequin cherchait fiévreusement son passeport et son autorisation parentale égarés au fond d’un sac monstrueux, parlementer avec le douanier qui avait voulu confisquer le sextoy design en métal de la maquilleuse, puis, dès l’arrivée à Maurice, enchaîner les prises de vue non-stop.

	Bizarrement, une fois sur place, le photographe, entre deux escapades en surf, avait décrété que les photos se réaliseraient en cabine. Seuls les traits bleus de la mer, filtrant à travers les stores fermés, feraient référence au thème. Raphaël, qui ne voulait surtout pas le perdre, avait encore une fois accepté. À présent, tout était en boîte, Marine n’avait plus qu’à se laisser bercer par les vagues, allongée sur le pont du bateau. Une ombre s’interposa soudain entre elle et le soleil. Raphaël, lui proposait de rejoindre le groupe pour la soirée sur la plage. Il lui tendit la main pour l’aider à se relever avec un sourire engageant…
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	Bille ne savait plus très bien quelle attitude adopter.

	Elle avait fulminé pendant toute une semaine en ressassant les circonstances du départ de Marine pour l’île Maurice. Puis elle s’était calmée au retour de Raphaël, qui arriva les bras chargés de saris et de nappes brodées pour se faire pardonner son éviction. En réalité, elle redoutait tant de devoir se mettre en maillot de bain devant lui, dans la splendeur blafarde de ses rondeurs, qu’elle n’avait pas vraiment lutté pour garder sa place. « C’est toi qui viendras sur la prochaine série sur le glacier », avait-il promis. Bille jugeait cela plus prudent. Elle ignorait encore que cette série serait un pur cauchemar, le photographe exigeant que la mannequin, pourtant sujette au vertige, soit suspendue par un câble relié à un hélicoptère, au-dessus du glacier. Le tout pour finir aux urgences, la fille ayant fait un nervous breakdown16.

	Puis le malaise était revenu. Raphaël se montrait toujours aussi charmeur à son égard, mais elle le sentait s’éloigner imperceptiblement. Leur relation demeurait en suspens, indéfinissable, sans repère. Il continuait à lui lancer des piques affectueuses mais il se dérobait dès qu’elle tentait une approche. Bille se rongeait en tentant de comprendre. Chaque dérobade de Raphaël aiguisait sa frustration. L’intérêt discret qu’elle avait d’abord éprouvé pour lui se muait en obsession. Elle passait ses journées à guetter ses regards, observer ses mouvements et écouter discrètement ses conversations téléphoniques. C’est ainsi qu’elle remarqua que Marine tournait souvent autour de lui et qu’il se montrait particulièrement complice avec elle.

	Autre source de malaise, elle se cognait désormais quotidiennement à la jeune femme. Celle-ci prenait de plus en plus d’assurance. Elle ne cessait de demander de l’aide à Bille, ce qui lui permettait de se montrer deux fois plus efficace dans la préparation des séries, mais elle s’arrogeait tous leurs succès. 

	La jeune femme avait visiblement trouvé l’accès des show-rooms de presse et ses tenues devenaient de plus en plus spectaculaires. Avec sa silhouette de rêve et son chic naturel, elle écrasait désormais clairement Bille côté allure, même habillée.

	Ce jour-là, elle déambulait ainsi dans un rêve de robe, en mousseline imprimée vaporeuse, dont les tonalités vert profond relevaient à merveille sa flamboyante chevelure. Cette assurance n’était pas le seul point qui gênait Bille. Des petits détails dans le comportement de Marine la troublaient. Dès la première semaine, Ombeline avait partagé ce sentiment :

	– Je ne comprends pas bien d’où elle sort. Elle a un comportement parfois curieux. J’ai déjeuné en face d’elle hier lors d’une présentation indienne de Vuitton. Ils avaient dressé des tentes du Rajasthan sur la terrasse, les plus grands artistes indiens étaient exposés, c’était vraiment extraordinaire. Marine s’est imposée alors qu’elle n’était pas invitée avec un aplomb étonnant. Le plus surprenant est qu’elle ne sait absolument pas se tenir à table ! Vautrée dans son assiette, elle n’était pas regardable, j’étais gênée pour elle. Et de toute évidence, elle ne connaissait aucun des peintres exposés alors que ce sont tout de même des stars internationales. À mon avis, elle n’a pas dû rester très longtemps au Visionneur car elle en aurait entendu parler.

	« Curieux », songeait Bille. Embarrassant pour le journal, en tout cas. Queen n’aurait pas apprécié de savoir que l’une des journalistes de son équipe n’avait ni les connaissances ni le comportement adéquats. La connaissance de l’art, dans cet univers, était l’ultime marqueur social, et un minimum de vernis restait requis. « L’homme impoli est le lépreux du monde fashionable. » Les responsables des grandes griffes avaient bien retenu cette maxime de Balzac et exigeaient de leurs équipes un savoir-vivre irréprochable.

	Bille avait aussi entendu parler de cette présentation. Des artistes qu’elle appréciait beaucoup étaient là. Mais paralysée par sa bonne éducation, elle n’avait pas osé s’y rendre, n’étant pas personnellement invitée. Peut-être était-elle trop timide pour cet univers qui off rait beaucoup plus d’opportunités aux ego surdimensionnés. Ombeline tenta de la distraire de ses ruminations.

	– Viens donc avec moi aux soldes privées de Dries, suggéra-t-elle, l’attachée de presse vient de me proposer de passer en avant-première.

	L’expédition était plus que tentante. La journée s’achevait, Bille venait de commander la dernière pièce d’une série de mode. Cette maison, située à quelques rues de là, faisait partie de ses préférées, et l’attachée de presse était devenue une amie.

	Ces soldes figuraient parmi les rares auxquelles elle se rendait encore. Aucune queue à l’entrée, des attachées de presse adorables avec lesquelles elle s’attardait ensuite autour d’un café, des vêtements qu’elle pouvait choisir tranquillement, sans aucun stress. Rien à voir avec ces fausses soldes presse où était convié le tout-Paris pour débarrasser les marques de vieux stocks et qui démarraient par trois cents mètres de queue sur le trottoir pour se terminer dans une bataille entre harpies cramoisies. Ou encore avec ces soldes pour happy few où tout disparaissait en quelques minutes dès l’ouverture. Elle avait tenté une expédition dans l’une de ces ventes privées la semaine précédente et s’était retrouvée derrière une queue d’assistantes venues repérer les modèles pour leurs supérieures hiérarchiques. Leur technique consistait à rafler dès l’aube les meilleures pièces, qu’elles entassaient dans un grand sac en plastique. Elles attendaient ensuite que l’heureuse bénéficiaire de ce shopping émerge péniblement de son lit et débarque à midi pour faire enfin son choix définitif.

	Les dernières soldes Chanel avaient d’ailleurs été marquées par un épisode cocasse. Une jeune femme enceinte avait fait stoïquement la queue pendant deux heures. Alors que c’était presque son tour, elle avait soudain perdu les eaux. Au lieu de se précipiter à l’hôpital, elle avait supplié les vigiles de la laisser entrer sans attendre davantage, avant de partir accoucher. La dignité et le bon sens sont solubles dans les soldes.

	Chez Dries, Bille se laissa aller à une petite crise de boulimie vestimentaire. Pippa et Théo étaient aussi présents, dans un état de transe totale :

	– Ouah ! Mate un peu les grolles ! Trop fun ! Et cette veste de ouf. Je meurs direct. Si Paulo me voit avec, il sera vert. Vert olive, non, vert anis version 2003 ! s’emballait Théo. Cette robe tue grave. Elle est pour toi Bille. Avec ça, tu fais un tabac mortel pendant la Fashion…

	« C’est étonnant de constater à quel point la mort a envahi le langage au moment où elle est expulsée de la vie quotidienne », songea un instant Bille. Elle oublia vite ses sombres pensées pour se laisser aller au plaisir d’essayer sans frein les plus belles pièces, sachant qu’elle pourrait les acquérir à un prix raisonnable, entourée de conseils avisés. Elle termina malgré tout avec une facture dévastatrice pour son compte en banque. Mais elle se sentait obligée de préparer la prochaine Fashion Week, une excuse imparable pour calmer sa mauvaise conscience.

	L’heure de la grande parade approchait et il allait falloir assurer. Pippa, entre deux essayages, se livra à quelques confidences sur son organisation :

	– Tu vois, j’ai tout mis sur mon iPhone. Dress code de chaque soirée, défilés principaux avec toutes les tenues prévues, accessoires, griffes. Mardi soir par exemple, total look « Saint Lolo » puisque c’est le show le plus important, ensuite le lendemain sac Chloé pour le show du matin mais veste Balenciaga avec un sac pour faire illusion à leur cocktail. Et enfin une robe Fendi sublissime pour le dîner Fendi avec des pompes Gaultier pour l’after chez Jean Paul. Comme ça, je suis certaine d’assurer grave. Zéro impair en vue.

	Bille applaudit mais ne put s’empêcher de froncer le nez. C’était curieux, Pippa dégageait un petit fumet très terroir qui lui rappelait quelque chose. Ou quelqu’un. Le cochon. Ou alors son coach… « Sacrée Pippa », songea Bille en réprimant un sourire…

	Elle se demanda un instant si elle devait adopter l’organisation quasi scientifique de Pippa et prendre la rédactrice comme conseillère en style. Mais elle se dit que son cas était bien plus compliqué, compte tenu de ses formes. Dans les magazines les plus haut de gamme, une surenchère pouvait se créer au sein des équipes concernant les exigences liées à l’apparence. En bonne « Marie Fashionnette », Pippa se créait des obligations qui lui procuraient l’illusion de maîtriser tous les codes, telle une courtisane de Versailles. Si elle connaissait ces codes, cela signifiait qu’elle faisait partie de la cour.

	Pourtant, rares seraient ceux qui sauraient apprécier tous ses efforts. Cette cour-là n’était qu’un mirage éphémère qui n’apparaissait que pour disparaître et ressurgir ailleurs, le temps que tout le monde ait tout oublié. En période de défilés, les équipes survoltées des créateurs avaient d’autres chats à fouetter que de détailler le look de leurs deux mille invités. 

	Du moins, Bille l’espérait-elle…
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	N’écoutant aucun des conseils de ses proches, Agathe avait quand même revu Adrien. Ses vieux démons reprenaient le dessus : elle n’avait pas résisté à la tentation de le relancer, juste pour voir. Le prétexte était tout trouvé. Elle lui avait téléphoné, mine de rien, pour ajouter une précision concernant l’article, en prolongeant au maximum la conversation. Quelques jours plus tard, elle l’avait encore rappelé afin de prendre rendez-vous avec le photographe. Elle aurait pu laisser la productrice s’en charger, mais… elle préféra le faire elle-même. Heureusement, il saisit cette nouvelle occasion pour l’inviter à déjeuner. Agathe s’empressa d’accepter : un déjeuner pouvait être avant tout professionnel.

	Le repas fut des plus agréables, quoique très rapide, car elle avait une réunion de rédaction juste après. Trop rapide. L’article qu’elle était en train d’écrire pesait sur la discussion. Tous deux restèrent sur la réserve, reprenant un ton professionnel. Ils étaient cependant passés au tutoiement.

	Deux jours plus tard, elle reçut le portrait réalisé par le photographe dont elle fit discrètement une copie. Elle lui proposa de le voir en avant-première. Ravi, il la complimenta, enchaînant sur une invitation à dîner. Elle le laissa patienter deux jours avant de donner son accord et le retrouva dans un petit restaurant russe connu seulement de quelques initiés. Passé les préambules d’usage, il fit allusion à son premier mariage. Agathe sauta sur l’occasion d’en savoir plus sur lui.

	– Comment était ta première femme ?

	– C’était une maniaco-dépressive, mais je ne l’ai su que très tard car je l’ai épousée alors qu’elle était dans une bonne phase. C’est lors de sa première crise, un an après notre mariage, que j’ai découvert la gravité de son cas. De psychologues en hôpitaux psychiatriques, j’ai espéré régler le problème, mais elle a rechuté après un épisode difficile.

	– Que s’est-il passé ?

	– Il y a eu une soirée épouvantable pendant laquelle elle m’a publiquement accusé d’être responsable de tous ses problèmes. Les gens écoutaient, au lieu de s’éloigner pour que je puisse la calmer. Elle est partie en claquant la porte. Je suis resté comme un imbécile, tout seul, entouré de gens qui murmuraient derrière mon dos. Elle s’est ensuite claquemurée chez sa mère en refusant de me revoir.

	Agathe commençait à mieux comprendre cette réputation qui le précédait. Ses réserves fondaient peu à peu. Elle le laissa la raccompagner jusqu’à chez elle. Au lieu de la laisser descendre, il insista pour sortir de la voiture et l’accompagner jusqu’à sa porte. La situation devenait clairement ambiguë.

	– J’aurais aimé t’inviter à prendre un verre chez moi. Il faudrait que tu voies la dernière litho de Bram que j’ai trouvée, et aussi ce tableau d’Alexandre Hollan. Il fait partie de la série des « Vies silencieuses ». Tu connais l’histoire, j’imagine.

	Bien sûr, elle connaissait ce peintre, qu’elle avait même interviewé. Mais elle n’avait plus réellement envie de parler. Agathe buvait les intonations graves de la voix d’Adrien. Elle caressait des yeux son visage si ferme et régulier, ses yeux limpides, ses lèvres charnues… Elle mourait d’envie de tomber dans ses bras.

	– … mais il y a Laura. Ça risque d’être compliqué, ajouta-t-il, embarrassé.

	Laura, sa femme donc. Elle avait failli oublier ce détail. Elle ressentit comme un électrochoc. Elle se vit, à deux doigts de tomber dans les bras d’un homme marié. Sa méfiance reprit le dessus. Un homme vivant toujours avec sa femme en prétextant un divorce imminent, c’était quand même un peu caricatural. Les conseils de ses proches lui revinrent en mémoire. Ne jamais croire aux promesses d’un homme marié. Peut-être allait-elle se retrouver dans la même situation que toutes ces maîtresses qui attendent indéfiniment que leur amant se décide à divorcer. Cette histoire d’appartement était malgré tout un peu bizarre… « Je ne craquerai pas tant qu’il vivra sous le même toit qu’elle », se promit-elle intérieurement en se dégageant brusquement.

	– Mais je n’ai pas du tout l’intention de prendre un dernier verre. Il est déjà très tard. Bonne nuit ! rétorqua donc la jeune femme en se dérobant avec un sourire contraint.

	Adrien parut dégrisé par la rapidité de l’esquive. Il la considéra avec une lueur plus aiguë dans le regard. Se décourageait-il ? Ou bien, au contraire, la résistance d’Agathe le stimulait-elle ? Agathe savait que la question allait la ronger dans les jours suivants. Stoïque, elle déposa un baiser sur son index et le posa sur le front d’Adrien avant de refermer doucement la porte.
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	Marine compulsait fiévreusement les look-books des collections. Envoyés par l’attachée de presse au lendemain des défilés, ces précieux livrets, parfois aussi épais qu’un annuaire, rassemblent les photos de tous les modèles des collections. Marine préparait un thème sur le désert avec un nouveau photographe qui avait visiblement très envie d’aller au Maroc. Une star, encore une fois. Elle devait absolument réussir sa sélection pour passer ce nouvel examen de passage. Un mot défavorable du photographe glissé à Queen ou à Raphaël et sa cote d’amour baisserait. Un commentaire positif concédé par une concurrente et le cours de sa nouvelle carrière pourrait changer. Pour l’instant, elle continuait à en baver. Elle devinait une hostilité larvée de la part des autres rédactrices et stagiaires, Raphaël s’amusait à jouer le chaud et le froid avec elle, et la rédac’ chef ne paraissait pas faire grand cas de sa personne.

	Marine se sentait d’autant plus seule qu’en dehors de sa tante, elle ne connaissait pas grand monde à Paris. Ses modestes émoluments de stagiaire ne lui laissaient guère le loisir de perdre ses soirées dans les bars ou les boîtes de nuit. Elle traînait un déficit chronique et se demandait comment elle parviendrait à payer le loyer de sa studette à la fin du mois. La jeune femme n’osait plus passer à sa banque. Il lui fallait donc continuer à courber l’échine, à accepter tous les jobs, même les plus modestes, à avaler les couleuvres que lui envoyaient régulièrement les filles à papa qui pullulaient dans ce milieu et à vite intégrer les règles parfois étranges de ce microcosme. Certes, elle avait obtenu un semblant de reconnaissance des attachées de presse, mais elle devinait que tout cela était fragile. Et ses consœurs persistaient à la snober. La vie des modeuses parisiennes semblait émaillée de multiples petits codes impénétrables qu’elle peinait à déchiffrer.

	Elle décrocha son téléphone pour commander trois modèles chez Elise Pierce, une jeune marque qui commençait à compter parmi les petits annonceurs du magazine.

	– Bonjour Ophélie, j’aurais besoin des modèles des pages 5, 8, 9, et 36 du book s’il vous plaît. Vous avez bien une version blanche pour la tunique ?

	L’attachée de presse frémit de plaisir. Enfin, elle allait avoir une parution dans Luxe addict. Cela faisait des années qu’Elise Pierce lui reprochait cette lacune. Tous les mois, elle devait faire un relevé des parutions obtenues et la case Luxe addict restait désespérément vide en dehors de quelques maigres citations dans les pages shopping. La marque avait du mal à se hisser parmi les griffes de luxe. Bien que très appréciée des clientes pour son stylisme bien équilibré et raisonnablement pointu, elle restait trop souvent cantonnée à des magazines moyen haut de gamme, faute de pouvoir financer des publicités de luxe de bon niveau. Une image plus haut de gamme serait pourtant un atout évident pour faire passer ses prix et augmenter ses marges, mais accéder au Graal du luxe exigeait un savoir-faire et une stratégie très affûtée. Le coup de fil de cette stagiaire inconnue semblait donc tomber du ciel. Elle lui répondit chaleureusement, en feignant de savoir parfaitement qui elle était.

	– Je suis ravie de vous parler Marine. J’avais justement envie de faire connaissance avec vous. Bien sûr, je vais vous arranger ça, le coursier part dans l’après-midi, répondit Ophélie avec enthousiasme. C’est adorable de penser à nous. Ne pourriez-vous pas passer nous voir et déjeuner avec nous ? Vous en profiterez pour vous prendre un modèle. Je tiens à vous remercier de ce geste.

	Ce fut au tour de Marine de sauter de joie. La proposition tombait à pic au moment où sa tante manifestait de plus en plus de résistance à la laisser taper dans son show-room. Marine commençait enfin à trouver le moyen d’améliorer son look toute seule. De plus, elle avait repéré une petite veste qui serait parfaite pour relever ses éternels ensembles jean et tee-shirt.

	– Ce serait cool de se rencontrer. Je passe jeudi dans votre quartier.

	– Parfait, à jeudi. Je vous présenterai Elise, elle devrait être là.

	 

	Deux jours plus tard Marine sonna à la porte du grand loft qu’Elise Pierce occupait à la Bastille. L’endroit était fabuleux. Une pièce immense ceinturée d’une galerie était entièrement tapissée de boiseries anciennes. Au sol, un plancher brut, parsemé de meubles signés Perriand et Prouvé et de portants pleins de vêtements. L’attachée de presse vint aussitôt à sa rencontre, suivie par Elise Pierce herself.

	– Voici Marine, qui nous prépare une série pour Luxe addict. J’adore son travail, déclara-t-elle en la présentant à la designer.

	– J’ai remarqué votre dernière série. Très forte, la deuxième double. J’aime beaucoup votre sens du glamour, acquiesça Elise Pierce.

	Flattée, Marine se détendit. Elle se sentait bien dans cet espace magnifique, choyée comme une égale par cette créatrice déjà célèbre. Elles passèrent un quart d’heure à bavarder tout en regardant les modèles sur les portants. Elise décida finalement de se joindre au déjeuner et celui-ci fut particulièrement détendu. Au moment du dessert (elles avaient zappé l’entrée sur le ton résolu des femmes qui surveillent leur ligne, pour mieux craquer sur le dessert), toutes trois étaient déjà passées au tutoiement et aux détails de leurs futurs voyages.

	– Tu pars au Maroc, Marine ? Trop cool, s’enthousiasma l’attachée de presse. J’adore Marrakech. On a l’impression d’être à Saint-Trop. Tout le monde est là.

	– Je ne vais pas faire beaucoup de mondanités a priori. Je pars dans le désert en tant qu’assistante, pour shooter une série avec Nars Solburg, précisa Marine.

	Elise semblait songeuse. Soudain, elle claqua des doigts, l’air réjouie.

	– Si tu pars au Maroc, je t’aurais bien confié quelques pièces à shooter pour ma prochaine campagne. On part sur une ambiance Sahara et ce serait top si Nars Solburg ou son assistant acceptait de faire quelques images.

	Après avoir lâché l’idée, elle marqua une pause puis ajouta :

	– Tous les intervenants, de la styliste au photographe, seraient bien sûr rémunérés.

	Marine se mit aussitôt en alerte. Elle guettait depuis le début ces fameux contrats de pub qui permettent à certaines stylistes d’assurer un train de vie fastueux. Mais elle ne pensait pas que cela se présenterait si vite. Il fallait jouer fin.

	– Je serais super happy de travailler pour vous… toi. Mais il me semble délicat de shooter une campagne en même temps qu’une série de mode. J’ai un peu peur que ça fasse des histoires avec Luxe addict si ça se sait, objecta-t-elle.

	– Mais non, tout le monde le fait, et chacun s’y retrouve. Luxe addict n’en saura rien, et au pire, le magazine ne se hasardera pas à nous chercher des noises après, lorsque nous en serons à choisir les titres dans lesquels sortira la campagne, intervint l’attachée de presse.

	– Et qui nous dit que Nars Solburg acceptera le deal ? continua Marine.

	– Nous verrons bien… Mais pour lui, le plus dur sera fait. Le choix des mannequins, des lumières, la production, etc. Il a tout à gagner à mieux rentabiliser son temps. Mais si ça pose le moindre problème, on se contentera de son assistant.

	– Et moi, qu’est-ce que j’y gagne ?

	– Eh bien, disons 4 000 euros. Ça te convient ?

	Marine respira profondément. 4 000 euros pour un week-end ? Waouh. Cette offre inespérée lui laissait entrevoir la solution à son problème de loyer. Et à bien d’autres soucis.

	– Je vais voir comment m’organiser et je vous rappelle très vite. Je vais malheureusement devoir filer maintenant, dit-elle avec son plus beau sourire.

	– Tu as quand même le temps de venir choisir un modèle ? Attends une minute, je demande l’addition, s’empressa l’attachée de presse.

	– Ah oui, j’allais oublier. Ce serait avec grand plaisir, mais ça me gêne. Laissez-moi payer au moins le prix de gros, proposa Marine sans conviction.

	– Mais bien sûr ma chérie, et puis quoi encore ? Ne fais donc pas d’histoire, tout peut être tellement simple entre amies.

	Et toutes les trois repartirent ravies de leur déjeuner.
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	Ce jour-là, l’équipe était réunie à la maquette, chacun voulant découvrir la fameuse série du cochon. La salle, en principe plus calme que la rédaction, bruissait des bruits de voix et des exclamations enthousiastes de l’équipe mode, penchée sur la table lumineuse. Les maquettistes et les secrétaires de rédaction, très stressés comme toujours en cette phase de bouclage, affichaient des mines concentrées et tendues face à l’invasion, tressaillant à chaque exclamation.

	– Il est adorable. On aurait presque envie de l’adopter !

	Victoire s’extasiait bruyamment sur une photo du cochon prise alors qu’il se roulait dans l’herbe avec un mannequin. Théo renchérit :

	– Elle déchire grave cette série. Je suis à deux doigts de l’arrêt cardiaque tellement c’est beau. Raphaël, tu as assuré d’enfer !

	Queen venait de donner son aval, ce qui expliquait en partie cette avalanche de compliments. Raphaël se rengorgeait silencieusement. Elisabeth s’approcha pour examiner la série. Les photos, volontairement surexposées, paraissaient surréalistes. Une partie de campagne ultrabranchée. Victoire avait assuré le stylisme avec brio, confortant sa place de rédactrice vedette du magazine. Au milieu d’un groupe de mannequins aux joues roses mais aux tenues très décalées, le cochon avait une allure kitsch attendrissante. Sa seule présence conférait une dimension plus forte aux photos.

	Elisabeth dut s’incliner. C’était une réussite totale, Raphaël avait encore marqué un point. Il l’observait d’ailleurs avec un sourire narquois. À contrecoeur, elle décida de faire bonne figure. Pour tout le monde, il valait de toute façon mieux que les photos soient bonnes.

	– Bravo Raphaël, très belle série. Je vous félicite.

	– Venant de vous, ce compliment me va droit au cœur, Elisabeth.

	Raphaël lui décocha son plus beau sourire. Il venait de marquer un nouveau point décisif dans le combat à fleurets mouchetés qui les opposait.

	La question du cochon n’était toutefois pas réglée. Aux dernières nouvelles, le coach n’avait toujours pas réapparu et la stagiaire missionnée pour s’en occuper commençait à montrer des signes de lassitude. Elisabeth l’avait entendue maugréer, promettant à qui voulait l’entendre « qu’elle allait se casser de cette boîte de oufs, ou au lieu de lui donner un travail en rapport avec son diplôme, on l’obligeait à servir le thé à un cochon ».

	– Raphaël, j’ai malgré tout un petit problème avec votre protégé. Nous ne savons plus quoi en faire et Queen s’impatiente de plus en plus. Avez-vous des nouvelles de son coach ?

	– Ne m’en parlez pas, je le hais. Il a embarqué une mannequin tchèque. Son agent est furieux, il me court après. Tous deux ont disparu de la circulation alors qu’elle a un gros contrat avec Darel. Écoutez Elisabeth, partageons-nous le travail : je gère l’agent et le coach et vous vous occupez du cochon.

	Elisabeth marqua un temps d’arrêt. Si elle avait bien compris, il voulait lui laisser dorénavant ce cochon sur les bras ? Elle tenta de protester, mais Queen apparut à ce moment précis dans la rédaction pour visionner la série sur l’île Maurice. Elle la valida avec un sourire pincé.

	Elisabeth devina qu’elle n’était pas ravie de l’inspiration « cabine » mais qu’elle n’osait pas contredire Raphaël, dont la cote restait au zénith. Elisabeth, qui avait discrètement supprimé deux pages de cette série bleue, dans la pagination du magazine, pour caser des publicités, préféra ne pas faire de vague. Elle savait aussi que la série du cochon étant validée sans restriction, Raphael l’emporterait sur ce chapitre quoi qu’il arrive. Inutile dans ce cas de compliquer leurs relations avec le cas du cochon.

	Elle évita également d’aborder une autre question qui la tarabustait. En effet, elle s’était étonnée de ne pas voir sa photo figurer dans la page people du magazine concernant le dîner de Karl Lagerfeld, dîner qu’elle avait elle-même organisé avec la RP et qui s’était pourtant très bien déroulé. Elle avait déniché un hôtel particulier magnifique pour l’occasion et fait venir plusieurs actrices et écrivains de renom. Tout le monde l’avait félicitée et elle avait été photographiée à plusieurs reprises au bras des différents créateurs et écrivains. La coutume voulait que les principaux responsables du titre apparaissent dans le compte rendu people, mais au dernier moment la photo d’elle au bras d’Armani s’était volatilisée de la maquette finale. Qui avait bien pu prendre la responsabilité de faire disparaître une photo qu’elle avait retenue ? Elle se demandait si Queen était à l’origine de cette petite décision. Si c’était le cas, cela signifiait qu’elle devait rester plus que jamais sur ses gardes.

	Quelques heures plus tard, de retour dans son appartement, Elisabeth ressassait les vexations du jour. Elle aurait aimé décortiquer cette épineuse situation avec une personne de l’équipe, mais c’était impossible. Une fuite aurait pu se retourner contre elle. Le pouvoir est un exercice solitaire. Trop prise par son travail, elle n’avait plus contacté ses amis depuis longtemps. Sa solitude devenait pesante.

	Pianotant sur son ordinateur, elle vit passer une publicité pour un site de rencontres. Curieuse, elle cliqua. Le site proposait tout type de rencontres, pour les rondes, les jeunes, les vieilles, les coquines, les romantiques. Elisabeth navigua au hasard sur l’un des sites. Des dizaines de visages défilèrent. Des bruns, des blonds, des blancs, des noirs, des jeunes, des moins jeunes… Un grand supermarché de mâles en quête de femmes seules. Se prenant au jeu, elle rédigea une petite annonce dans les termes les plus châtiés puis elle referma précipitamment son ordinateur. 

	Elle s’endormit en rêvant au plus beau d’entre eux…

	 


CHAPITRE 25

	 

	 

	Ce jour-là, Agathe et Ombeline déjeunaient ensemble au restaurant japonais du coin. Après un petit débriefing des derniers potins du milieu, entre deux chipotages de sushis, elles arrivèrent au chapitre des projets de voyage.

	– Il paraît que tu es invitée toi aussi au défilé dans le désert du Niger ? J’y vais pour Moda qui m’a demandé de faire un compte rendu de l’événement. Ce serait super qu’on voyage ensemble.

	Ombeline, très en beauté dans une nouvelle robe Balenciaga marine, regardait Agathe d’un air interrogateur.

	– Oui, Elisabeth vient de me brancher là-dessus aussi et je suis en train de préparer ma valise. Ça arrive à pic pour me changer les idées. C’est super-cool, ce projet de nous faire dormir sous des tentes en soie en plein désert, se réjouit Agathe.

	– J’adore l’idée. Mais il en faut des choses si on respecte leur liste : anti-moustique, vaccins, chaussures montantes… Regarde ça ! Ils demandent même des lampes de poche ! Ils charrient un peu quand même. Je me demande s’il faut prendre un maillot… s’interrogea Ombeline.

	– Bah. Il ne prendra pas de place dans ta valise de toute façon… On passera bien par un 4 ou 5 étoiles quelque part. Il paraît qu’il y aura « tout le monde ». Baratino, Kenzo… Toute l’équipe de Matéa qui sponsorise l’histoire avec Absolut Vodka. Ce sera excellent pour les RP. J’ignorais que Matéa était sponsor. À tous les coups, on va encore retrouver Adrien Lassays là-bas et c’est sans doute pour que je maintienne le contact qu’Elisabeth m’y envoie, ajouta Agathe avec un petit sourire.

	– Oui, c’est probable, si Elisabeth s’imagine que tu n’as pas d’autre moyen pour maintenir le contact. Mais je serai aussi là pour te surveiller, attention ! répliqua Ombeline en levant un doigt menaçant.

	 

	Quelques jours plus tard, la petite troupe se retrouvait à l’aéroport. Tous avaient adopté un style « désert » du plus bel effet. Total look beige, chapeaux enturbannés, bottes de cuir pour ceux qui avaient choisi la version « baroudeur », tongs pailletées et djellabas en lin ultra-fin pour d’autres. Il y avait la fine fleur de la presse, quelques mondaines, comme Hermione de Pompadour et des créateurs entourés de leur staff. Agathe fut chaleureusement accueillie par Luciano Sampi, le directeur de Baratino interviewé peu auparavant, qui se fendit d’un baisemain et prit en charge ses bagages. Elle retrouva Adrien Lassays avec plaisir mais ils ne firent que s’apercevoir car il était en première classe et elle en business.

	– Savez-vous qui finance cette expédition ? demanda Agathe à Luciano Sampi, assis à côté d’elle pendant le vol.

	– Oui, c’est l’Europe pour l’essentiel. Ça fait partie de l’aide au développement du Niger, l’idée étant de pousser l’Afrique à s’affirmer comme territoire de mode. Les Européens veulent favoriser des projets porteurs grâce à l’aide de sponsors. Nos sociétés ont été sollicitées pour crédibiliser l’opération, expliqua-t-il.

	Agathe hocha la tête avec bienveillance. Enfin un projet humanitaire qu’elle pourrait raconter à sa mère. Le programme semblait ambitieux et il s’annonçait intéressant à suivre.

	L’arrivée à Agadès fut haute en couleur. Une nuée de mendiants les assaillit aussitôt et une chaleur musquée les prit à la gorge. Ils furent poussés et entassés dans des taxis et des autos réservées. Alors que l’on quittait la ville, Agathe s’inquiéta.

	– On va dans le désert, il faudrait peut-être prendre une bouteille d’eau ?

	Tous les occupants de l’auto s’esclaffèrent.

	– Mais enfin Agathe, tout est organisé, à quoooooi penses-tu ? Tu n’es pas dans Lawrence d’Arabie ! Ils nous attendent avec du champagne là-bas, répondit Ombeline en riant.

	Agathe se renfrogna. Elle observait la jauge d’essence du taxi, proche de zéro. De fait, dix minutes plus tard, la voiture commença à crachoter et s’arrêta. Les discussions s’interrompirent et l’atmosphère se tendit imperceptiblement.

	– Pas grave, pas grave, les rassura le chauffeur, j’ai un bidon d’essence.

	Pendant qu’il s’affairait, ils se firent doubler par la dernière voiture du convoi. La caravane s’éloignait dans un nuage de poussière. Les mines des voyageurs s’allongeaient. Ils reprirent donc la route seuls. Le chauffeur se trompa plusieurs fois de piste et ils finirent par arriver sur les lieux à la nuit tombante.

	Le spectacle qui les attendait était hallucinant. Au lieu du petit campement chic où ils pensaient retrouver leur groupe, ils découvrirent dans les dernières lueurs du jour une ville entière de Touaregs. À perte de vue étaient disséminées des tentes en peau autour desquelles s’affairaient des Africains. Le chauffeur hésitait sur la conduite à tenir, la voiture menaçant de s’ensabler. Il demanda en vain à des organisateurs où était le reste du groupe et après avoir longuement cherché où les déposer, il finit par les lâcher face à deux tentes miraculeusement vides.

	– Dépêchez-vous de vous installer, il n’y a presque plus de places libres, déclara-t-il en débarquant les bagages avant de repartir.

	La petite troupe regarda avec perplexité les bagages Vuitton, Chanel et autre Gucci plantés dans le sable. Autour, les Touaregs observaient avec curiosité cette bande de filles aux tenues décolletées et parfois moulantes. Ombeline ouvrit précautionneusement un pan de la tente. Elle était vide, avec juste dans un coin des vieux matelas de mousse poussiéreux. Le groupe de journalistes était interloqué.

	– Il faut dormir là-dedans ? Mais c’est gravissime, ils vont entendre parler de moi ! Et en plus, comment allons-nous protéger nos affaires ? Rien ne ferme ici ! s’indigna Ombeline.

	– Le téléphone ne passe pas. Il n’y a aucun réseau. Je crois qu’on n’a pas le choix. On va s’installer là pour la nuit, tenter de retrouver les autres et on verra demain. Il suffit de donner un billet à un garde pour surveiller nos tentes pendant que nous partirons à la recherche du groupe, répondit Agathe en posant son sac sur un matelas.

	Après quelques tergiversations, toutes finirent par s’entasser dans les deux tentes. La soif et la faim commençant à les tenailler, les journalistes se retrouvèrent assez vite pour repartir explorer les alentours avec leurs lampes de poche. Après avoir traversé quelques dunes encombrées de tentes, elles finirent par apercevoir l’attachée de presse de l’événement. Un peu hagarde, celle-ci s’inquiéta à peine de leur sort.

	– Mes chériiiees, oui, c’est ennuyeux, vous auriez dû être dans le camp VIP, mais j’ai l’impression que toutes les tentes sont pleines. On trouvera sûrement une solution demain. Bon, allons prendre un verre. Il y a un cocktail organisé sur la première dune à gauche.

	Ils retrouvèrent le groupe d’Occidentaux, agglutiné autour d’un grand morceau de glace.

	– Saluez l’exploit, s’esbaudissait l’attachée de presse d’Absolut Vodka. Nous avons fait venir ce bloc de glace par camion réfrigéré de Laponie ! Il pèse deux cents kilos et son transport a coûté une fortune. Génial, non ?

	Éclairé par les phares d’un camion, le gros bloc transformé en bar, une installation surréaliste en plein désert, transpirait à grosses gouttes. Ne trouvant pas d’eau, Agathe mit discrètement son verre sous un filet de glace fondante avant de s’attaquer à la vodka, seule boisson disponible.

	Adrien Lassays s’approcha d’elle.

	– Je suis un peu inquiet pour la suite. L’eau est bloquée à la frontière, paraît-il, et les stocks de nourriture ont été détournés. En fait, il n’y a qu’Absolut Vodka qui ait réussi à s’organiser comme prévu car ils avaient une équipe autonome. Mais je crains que cela ne soit pas suffisant pour nous abreuver, lui confia-t-il.

	– Il ne faut pas oublier qu’il y a eu des enlèvements d’Occidentaux dans la région. Comment ont-ils pu maintenir ce projet dans ces conditions ? interrogea Agathe en remettant son verre sous le filet d’eau.

	– Ils n’ont pas eu le choix. Le créateur africain à l’origine de l’histoire avait l’appui du gouvernement car il dispose de beaucoup de relations. Les officiels ont assuré aux organisateurs que tout se passait bien alors qu’il manquait la moitié des tentes. Apparemment, la plupart des fonds prévus ont été détournés et rien n’est prêt.

	– Personne n’a donc envisagé une annulation ?

	– Je pense qu’à Paris, ils ne se sont pas rendu compte du problème. Et maintenant tout le monde est dépassé. Voici donc la grande caravane de la mode ensablée dans les dunes du Niger. C’est surréaliste.

	– Comment se fait-il qu’il y ait cette ville touarègue en plein désert ?

	– Ils se sont tous donné le mot, espérant vendre quelques objets aux riches visiteurs que nous sommes. La région est sous haute tension et le gouvernement n’a pas osé leur interdire de s’installer. Mais où êtes-vous ? Je ne vous ai pas vue dans le camp VIP, s’inquiéta Adrien.

	– Il n’y a pas de place pour nous pour l’instant, nous sommes avec les Touaregs.

	– Cela ne me plaît pas beaucoup de vous savoir si loin. On nous a prévenus qu’il faudrait peut-être partager nos tentes, et je serais bien sûr ravi de vous faire une place dans la mienne, glissa-t-il avec un sourire enjôleur.

	Agathe sourit.

	– Je suis très bien installée, ne vous inquiétez pas.

	Ils furent alors interrompus par des éclats de voix. Hermione de Pompadour avait visiblement mal supporté le régime vodka. À moitié ivre, elle s’était éloignée du groupe et dansait avec les Touaregs en riant aux éclats. Elle avait dénudé ses épaules et remonté le simple paréo Gucci qui lui tenait lieu de jupe de façon provocante. Deux Africains dansaient avec elle en la serrant de près et un groupe d’hommes compact s’était formé autour d’eux. Hermione sembla soudain prendre peur et commença à crier. Plusieurs hommes du groupe durent intervenir pour la dégager. La jeune femme recommença à rire en se trémoussant, inconsciente de la situation dans laquelle elle s’était mise. Deux attachés de presse se dévouèrent pour l’accompagner jusqu’à sa tente.

	– Il faudrait qu’elle réalise que l’on n’est pas au Baron ici, marmonna Adrien. Je ne sais pas comment tout ça va tourner.

	Le groupe, soudain dégrisé, regagna les campements piteusement. La vodka avait malgré tout réussi à leur faire oublier qu’ils n’avaient pas dîné.

	Dans la tente, Agathe dut affronter les récriminations d’Ombeline.

	– C’est insensé, regarde ça, on n’a même pas de draps et rien pour se laver. Heureusement que j’ai mon vaporisateur d’eau de Posey. Jamais je n’ai vu une organisation pareille !

	– Le temps d’un week-end, on devrait survivre, tenta de la rassurer Agathe.

	– Hiiiiii ! Au secours, regarde ! Une souris vient de passer. Et il y en a une autre en embuscade ici. Quel cauchemar ! Je ne passerai pas une nuit de plus ici. Demain, je vais dans le camp VIP.

	De fait, la nuit fut épique, entre les piaillements des souris, ceux des journalistes, et les éclats de voix des Nigériens qui rôdaient autour de leur tente, tentant parfois de l’ouvrir. À l’aube, Agathe ouvrit un œil et découvrit Ombeline occupée à boucler ses affaires.

	– Je reviens du camp VIP. L’attachée de presse de Kenzo me prend dans sa tente mais elle n’a pas de matelas. J’ai trouvé un porteur pour mon sac. On se retrouve là-bas ?

	Prenant son matelas sur la tête, elle quitta la tente le plus dignement possible, sans s’inquiéter du sort d’Agathe.

	– Quelle bonne amie j’ai là, s’agaça Agathe, regrettant déjà ses récentes confidences.

	Les réactions des uns et des autres à cette situation exceptionnelle la désarçonnaient. Après réflexion, elle s’organisa avec les autres journalistes, dénicha un camion, et toutes partirent, assises sur une montagne de matelas et de sacs, pour rallier le camp VIP. Là, ce fut la bousculade, le petit groupe d’égarées dut palabrer pour obtenir des places dans les tentes. Agathe se retrouva dans celle d’une attachée de presse plus âgée qu’elle, une dame charmante, d’une grande dignité, qui semblait perdue dans ce nouvel environnement.

	– Agathe, je suis ravie de ne plus être seule car je suis morte de peur ici. Pensez-vous que nous pourrions aller ensemble dans l’espace toilette ? Les portes ne ferment pas alors que ces guérites sont en face d’un bataillon de militaires locaux censés nous protéger contre je ne sais quoi. Ils sont tous campés là, à nous observer. C’est très embarrassant, implora-t-elle.

	– Bien sûr, ne vous inquiétez pas, tout ira bien, tenta de la rassurer Agathe.

	Quelques minutes plus tard, elle montait le guet devant une improbable cahute, face aux militaires. La voix fluette de l’attachée de presse lui parvint, depuis la cloison en paille.

	– Agathe, je vous préviens, même si ce sont des douches, je n’en peux plus. Je vais faire pipi ici.

	Un fou rire saisit Agathe, qui imaginait cette dame, si compassée en temps normal, s’abandonnant dans le sable.

	– Faites vite, Karl arrive, la taquina-t-elle.

	Un double gargouillis étranglé lui parvint puis la porte s’entrouvrit sur la tête de l’attachée de presse cramoisie.

	– Où est-il ? S’il devine ce que j’ai fait, jamais je ne m’en remettrais.

	– Mais non, je plaisantais ! Karl s’est décommandé. Il a un certain flair pour repérer les plans douteux, la rassura Agathe. En revanche, j’aperçois au loin Hermione qui fait grise mine.

	La journée se passa en déambulations diverses. Les journalistes achetèrent quelques bricoles aux Touaregs et eurent droit à une visite des plus belles dunes. Elles assistèrent aussi à une répétition du défilé, puis eurent le bonheur de mettre la main sur une bouteille d’eau et trois grains de riz dans la tente des mannequins qui bénéficiaient d’un traitement spécial, vu leur jeune âge. Deux filles, ivres mortes, ronflaient pourtant dans un coin.

	Les mines s’allongeaient au fil des heures tandis que les gargouillis des estomacs s’intensifiaient. Mais en fin de journée, une attachée de presse annonça triomphalement qu’une soirée de gala dînatoire aurait lieu après le défilé. Chacun reprit ses esprits et partit se pomponner avant la soirée.

	Ombeline, qui commençait à s’éteindre un peu, recouvra en un instant toute son assurance.

	– J’ai prévu un ensemble pantalon infroissable de Miyaké qui sera parfait avec un sac Fendi. J’ai réussi à tout suspendre dans la tente pour éviter le sable. En revanche, je vais troquer mes talons contre des ballerines argent pour marcher dans les dunes, détailla-t-elle, sans prêter attention à l’assistante de l’attachée de presse locale qui écoutait, bouche bée.

	La petite troupe chamarrée assista au défilé, au coucher du soleil, en compagnie de plusieurs chefs d’État africains et de leurs épouses. Le cadre était grandiose mais rien dans les différents passages ne laissait présager une quelconque consécration du désert d’Agadès parmi les capitales de mode. Le créateur vedette s’avéra d’une affligeante nullité, de l’avis des spectateurs. Que les modèles soient taillés dans des étoffes sans charme était un péché véniel compte tenu du contexte, estima Agathe. Cependant, tous ces effets de pans asymétriques, de traînes et de cols grandiloquents trahissaient un grand décalage. Son défilé servit juste de faire-valoir aux créations de Kenzo qui étaient aussi présentées. Le plus étonnant est que certains observateurs, qui auraient été impitoyables dans un autre contexte, manifestèrent une grande indulgence.

	« Est-ce pour justifier leur déplacement ou est-ce sincère ? À moins que le dépaysement ne brouille leur jugement ? Le goût est parfois relatif, et il évolue dans le temps et l’espace », songea Agathe. Elle se souvenait de ses émois d’adolescente devant une boutique en bord de mer. À la fin de ses longues vacances, elle finissait par trouver un certain charme aux modèles en vitrine jugés ultra-ringards à son arrivée. Tous ces stylistes étrangers qui se battaient pour s’installer dans les grandes capitales devaient avoir l’intuition de l’impact de l’environnement sur le goût. Pour se dépasser et capter l’air du temps, mieux vaut vivre là où naît et vibre la mode. Agathe continuait à chercher le sens de ce défilé dans le désert.

	– Ça ne rime à rien de leur faire croire que ce défilé servira à quoi que ce soit. Il est évident qu’ils manquent de modélistes. Pourquoi n’ont-ils pas plutôt commencé par créer une école ? demanda Agathe à Adrien, qui s’était assis à ses côtés.

	– Ce serait bien sûr plus sensé, mais ce n’est pas avec une école que l’on fera venir la presse. Ils estiment aussi que l’Afrique a bien droit à sa place, elle aussi. Certains aimeraient défiler ensuite à Paris.

	– Mais ils veulent commencer par la fin ! Tout le monde aura vite oublié les cinq articles qui rendront compte de ce défilé et ce créateur ne percera jamais à Paris ou Milan. Les fonds européens n’auront servi qu’à arroser inutilement le désert, à flatter la vanité de ses clientes locales et à balader la presse. La mode ne peut-elle aider à construire de vrais projets au lieu de créer des tensions politiques ?

	– Aujourd’hui, tous les pays veulent entrer dans le calendrier des défilés et voir leurs initiatives glorifiées dans les journaux. Ce qui n’est pas médiatisé n’existe pas pour le public. Or un défilé attire toujours les photographes, répliqua Adrien.

	Les applaudissements l’interrompirent. Le défilé était terminé et les paparazzis locaux se précipitèrent vers les différents présidents africains et leurs nombreuses épouses. Le petit groupe d’Occidentaux, qui retrouvait tout son entrain, s’ébroua et avança vers le lieu du gala. Deux dunes plus loin, des rangées de chaises entouraient une grande table désespérément vide. Mme Vodka était bien là, elle, avec ses cocktails, mais sans cacahuètes. Tous conservèrent des sourires crispés, vaguement rassurés par ce contexte mondain. Une heure plus tard, la faim se faisant davantage sentir, les rictus étaient de plus en plus tendus et les conversations faiblissaient. Un brouhaha s’éleva soudain, saluant l’arrivée de serveurs apportant des plats fumants.

	Luciano Sampi s’avança avec empressement vers le buffet, suivi de loin par le reste du groupe qui tentait de conserver un détachement plus digne. Soudain, tous s’arrêtèrent, figés. Les Touaregs venaient de se jeter sur le buffet. Une cinquantaine d’hommes se bousculaient pour piocher dans le plat, qu’ils vidèrent en le raclant directement avec les assiettes. En quelques secondes, le buffet fut nettoyé. Seul Luciano réussit à sauver une assiette qu’il partit avaler discrètement dans un coin.

	Des exclamations de dépit s’élevèrent du groupe d’Occidentaux. Certains hommes s’avancèrent menaçants prêts à en venir aux mains. Une altercation musclée éclata entre les serveurs, les Occidentaux et les Touaregs. Les femmes s’écartèrent, effarouchées.

	– Quel culot ! s’exclama Ombeline, ils n’ont pas compris que c’était un espace VIP ?

	– Nous n’avons peut-être pas mangé depuis hier, mais eux, ça fait visiblement beaucoup plus longtemps, murmura Adrien.

	Agathe apprécia le recul dont il faisait preuve. Tentant une diversion, l’attachée de presse d’Absolut Vodka lança faiblement :

	– Nous vous proposons de venir goûter nos nouveaux cocktails au bar du désert, première dune à droite.

	– Oh non, ça suffit avec la vodka ! Je vais essayer de trouver un peu d’eau dans la tente où ils ont cuisiné ce plat, s’exclama Ombeline. Elle mit le cap vers la tente, suivie par plusieurs personnes.

	Adrien s’écarta, entraînant Agathe.

	– J’ai quelques biscuits et une gourde pleine d’eau. Le ciel est magnifique. On se fait un petit pique-nique improvisé sous les étoiles ?

	La proposition parut tentante à Agathe, qui mourait de soif.

	Tous deux se retrouvèrent, un quart d’heure plus tard et trois dunes plus loin, assis sur un paréo, partageant le contenu de la précieuse gourde en admirant un magnifique ciel étoilé.

	Cette fois-ci, ce fut Agathe qui parla. Secouée par la situation qu’elle vivait, la jeune femme avait fini par baisser la garde. Elle appréciait les réactions d’Adrien et avait davantage envie de lui faire confiance. De fil en aiguille, elle lui raconta ses derniers voyages, ses soucis à Luxe addict, et fit même allusion à ses parents. Le calme de la nuit donnait plus de poids aux mots. Il évoqua aussi sa situation qui semblait évoluer enfin. La date du divorce approchait. Agathe se sentait en apesanteur. Face au paysage des dunes éclairées par la lune, leurs soucis quotidiens semblaient étrangement dérisoires.

	Insensiblement, tous deux se rapprochaient sur le paréo. Elle sentit soudain la main d’Adrien se poser sur sa hanche. Mais ce geste fut interrompu par des bruits métalliques. Quatre hommes armés s’approchaient d’eux.

	– Vous ne devez pas quitter le camp, intima le plus gradé. Il y a des rebelles dans la région qui tentent des actions contre notre projet. Suivez-nous.

	– Décidément les cieux sont contre nous, pesta Adrien.

	Encadrés par les gardes armés, ils rejoignirent le camp. Un hasard malheureux voulut qu’ils croisent le reste du groupe qui rentrait très éméché du cocktail. Des gloussements égrillards s’élevèrent à leur vue. Agathe rougit de confusion. « Je suis cuite, se dit-elle. Ils vont tous raconter au retour que je suis tombée dans les bras d’un homme marié. »

	Ombeline l’apostropha.

	– Tu aurais dû rester avec nous. On a fini par dénicher un fond de ragoût planqué dans un coin de la tente qui fait office de cuisine. Que vous arrive-t-il ? Les gardes vous auraient-ils surpris dans une position que la morale réprouve ?

	Des éclats de rires accompagnèrent cette sortie. Vu l’état d’ébriété du groupe, on pouvait deviner que le dîner avait été bien arrosé à la vodka. Adrien et Agathe se séparèrent ostensiblement dans l’espoir de faire taire les ricanements.

	Le lendemain, lorsque Agathe voulut aller faire sa toilette, accompagnée de sa compagne de tente, elle eut la surprise de voir les latrines – des cahutes dressées au sommet d’une dune, dont la plupart ne fermaient plus du tout – prises d’assaut. Trois silhouettes accroupies apparaissaient plus loin, derrière de modestes touffes d’herbes.

	– On est tous malades comme des chiens, lui confia Ombeline, livide. Le ragoût d’hier, sans doute. Heureusement que l’on repart, car cette affaire va finir dans un désastre scatologique.

	Agathe réprima un fou rire. Elle venait d’apercevoir les militaires hilares, postés en haut d’une colline, qui ne perdaient pas une miette du spectacle.

	De fait, le retour fut pathétique. Les autos, menacées à nouveau par une pénurie d’essence, devaient s’arrêter tous les cinq kilomètres pour permettre à leurs occupants de se soulager de leurs embarras gastriques. À l’aéroport, ce fut la panique car le vol promis semblait annulé. Un avion présidentiel, dépêché en catastrophe, fut pris d’assaut. La rumeur courant qu’il n’y aurait pas de place pour tout le monde, certains se précipitèrent sur la piste de peur de ne pas rentrer les premiers dans l’avion. Une grande mondaine, prise de panique, galopa la première vers l’avion, poursuivie par son RP qui tentait de la calmer. 

	– Laetitia, calme toi, ne cours pas si vite, tu risques de transpirer, argumentait-il, cavalant derrière elle en agitant un éventail.

	Même les attachées de presse, qui commençaient à s’affoler à l’idée de rester coincées là plusieurs jours, invoquèrent leurs agendas surchargés pour passer en priorité. Luciano, qui venait d’obtenir un sésame arguant d’un important rendez- vous, s’éventait, blafard, affalé dans un des rares fauteuils disponibles, laissant debout des rédactrices en chef qu’il courtisait galamment deux jours avant. Seul Kenzo conservait son calme, très occupé à distribuer des menus objets aux innombrables mendiants qui les assaillaient dès qu’ils osaient poser un pied dehors.

	– Il a prévu deux valises d’objets à donner. C’est un amour, il fait toujours ça en voyage, commenta Ruth, son attachée de presse.

	Adrien et Agathe se tinrent à l’écart de la cohue et laissèrent partir le premier avion surbooké, malgré l’absence d’information sur un autre vol. Agathe profita de son temps libre pour offrir elle aussi des vêtements et des jouets qu’elle avait apportés, mais elle fut effrayée par l’empoignade que sa distribution provoqua. Il devenait impossible de sortir sans créer un attroupement tendu dans la rue.

	« Que de manques ici, et que de gâchis chez nous », se dit-elle.

	Les besoins du dernier groupe de Français commençaient cependant à devenir pressants. Tous étaient écarlates de chaleur, transpirants, parfois malades et surtout affamés. Une expérience tout à fait nouvelle pour la plupart. Cette assemblée, pourtant habituée aux mets les plus délicats, se jeta donc avec un enthousiasme réjouissant sur les rations militaires que l’on distribua en guise de déjeuner. Agathe et Adrien contemplaient ce spectacle avec amusement.

	– C’est vraiment un milieu étonnant. On le dirait composé de fleurs rares qui se flétrissent au moindre changement de climat, remarqua Agathe.

	– On vient de vivre une histoire de fous. Je suis furieux d’avoir embarqué ma société là-dedans. Qui peut croire que cette initiative servira à quoi que ce soit ? tempêtait Adrien. Que vas-tu écrire là-dessus ?

	– Pas simple. Ombeline semble décidée à ne faire qu’un compte rendu neutre du défilé pour Moda, avec des trémolos sur la beauté du désert. Elle va d’ailleurs sans doute me doubler grâce à l’avance qu’elle a prise en montant dans l’avion présidentiel. Moi, j’avoue que je m’interroge. J’aimerais bien donner une version plus réaliste. Je vais voir ça avec ma rédactrice en chef.

	– Si tu dis toute la réalité de l’histoire, ça va ridiculiser les marques qui l’ont parrainée ainsi que les organisateurs. Mais on ne peut pas non plus laisser cette mascarade recommencer l’an prochain. Fais comme tu veux, j’assumerai pour ma part, conclut-il.

	Après plusieurs heures d’attente, Adrien et Agathe finirent par embarquer dans le second vol. Épuisés, ils sombrèrent dans le sommeil à peine assis, épaules contre têtes, et dormirent pendant tout le trajet. À l’arrivée, Adrien insista pour déposer Agathe chez elle en taxi et ils se promirent de se retrouver très vite.

	 


CHAPITRE 26

	 

	 

	De retour à la rédaction, Agathe fit un récit détaillé de ses aventures à Elisabeth et Hippolyte, qui avaient déjà eu vent des manifestations locales après le passage de la caravane de la mode. Le microcosme bruissait d’anecdotes sur cette aventure. Une parmi tant d’autre dans les folies de ce petit monde, toujours prêt à partir tête baissée n’importe où, pourvu que « tout le monde » soit annoncé.

	– Décidément, le milieu de la mode perd la boule en ce moment à force de compromissions, commenta Elisabeth. Je reviens moi-même de Moscou où j’ai assisté à un gala de couturiers en faveur des orphelins russes. En fait, d’après les journalistes locaux, c’est la mafia qui pilotait l’histoire pour réunir des fonds à la destination douteuse. Comme tout le monde avait profité d’une soirée pharaonique, les donateurs n’ont rien trouvé à redire. La mafia d’aujourd’hui est la bourgeoisie de demain, m’a dit l’un des couturiers sans rougir. Je crois qu’Hippolyte a aussi eu une drôle d’expérience en Tunisie ?

	Frétillant, Hippolyte avait visiblement lui aussi une bonne histoire en réserve.

	– Oui, nous avons été invités par une griffe à une soirée de gala en faveur des familles nécessiteuses tunisiennes. Un avion entier de journalistes suivi par un jet plein de stars. Toutes payées des ponts d’or par la griffe qui tentait de se faire mousser en laissant croire que le PDG était l’ami personnel de ces stars. Les agents des stars, eux-mêmes choqués, ont fini par cafter sur leurs cachets.

	– Les familles nécessiteuses ont-elles au moins reçu quelque chose ? interrogea Elisabeth.

	– Elles ont gratté trois cacahuètes. D’après mes calculs, l’argent qui leur a été versé ne correspondait même pas à 10 % des sommes dépensées. Et seulement deux stars, les plus grosses heureusement, ont finalement consenti à se déplacer pour les voir. C’était d’ailleurs un peu grotesque, ce cortège officiel qui traversait Tunis toute sirènes hurlantes, pour arriver devant trois maisons misérables. Les autres ont préféré faire du shopping dans Tunis. L’opération a dû coûter une somme colossale à la griffe qui est pourtant en plan de redressement avec des licenciements économiques en cours. Mais le PDG était ravi de cette opération tellement glamour et d’avoir pu s’afficher au bras de Catherine Deloge.

	Elisabeth secoua la tête.

	– Tout ça devient quand même un peu gênant. On ne peut pas se rendre indéfiniment complice de ces scandales. Je pense qu’il faudrait écrire un sujet sur les dérives du charity business et refuser désormais ces invitations.

	Agathe et Hippolyte s’interrogèrent du regard. Les sujets d’investigation n’entraient pas vraiment dans la ligne éditoriale de Luxe addict, mais si Elisabeth elle-même le demandait, cela serait sûrement plus intéressant à écrire que les papiers de complaisance habituels. De son côté, Elisabeth bombait le torse. Revenir au vrai journalisme la revigorait. Elle avait le sentiment de rajeunir pour de bon en renouant avec ses débuts dans la presse quotidienne.

	Peu après, Queen entra dans son bureau. On approchait des fêtes et elle avait un problème à résoudre. En effet, personne n’avait jugé bon de l’inviter pour le réveillon de la Saint-Sylvestre. Constamment conviée à de multiples soirées, Queen était chaque année confrontée à un moment de panique à l’idée d’être seule ce soir-là.

	Le 31 décembre, en effet, les attachées de presse faisaient enfin relâche et Queen devait prendre conscience du fait qu’elle n’avait… aucun ami. Toute sa vie était organisée autour de son travail et sa famille. Ceux qui revendiquaient son amitié étaient surtout des connaissances professionnelles, qui noyaient sous les paillettes ces relations d’intérêt. Mais le 31 décembre, soudain, la poudre aux yeux disparaissait. Habituée à se laisser porter par ce flot d’invitations, Queen ne s’était elle-même jamais donné la peine de pointer son nez en dehors du microcosme ni d’inviter quiconque chez elle. Elle s’ouvrit de son souci à Elisabeth, en biaisant pour ne pas avouer sa solitude.

	– J’envisage d’organiser un dîner chez moi, mais ça me paraît très compliqué. Il faut prévoir tous ces plats et il est hors de question que je mette les pieds à la cuisine. Quel traiteur choisir… Mon dieu, j’ai mal à la tête rien que d’y penser ! Et puis ça doit coûter une fortune.

	– Ce n’est pas si compliqué, répondit Elisabeth, fine cuisinière elle-même, et qui adorait choyer ses proches. L’époque est au « fait maison » et avec un bon livre de recettes, on peut toujours s’en sortir.

	– Je me vois mal faire ça sans traiteur. Et puis le dessert, que faites-vous pour le dessert ? Il faut forcément du Pierre Hermé. Vous imaginez le prix du moindre macaron ! Cela me reviendra une fortune, c’est sûr.

	– Mais non, tenta gentiment de la rassurer Elisabeth. J’ai récemment reçu des amis très snobs avec une Tatin aux poires faite maison et ils étaient ravis. Avec un moule spécial on fait un délicieux caramel, je prends des poires bio, je rajoute un peu de gingembre ou de zeste d’orange et…

	– Une tarte aux pooooires ? Mais vous plaisantez… la coupa Queen. Jamais je ne ferai ça… Chez moi, c’est petits fours sinon rien. D’ailleurs, ce sera rien. Cette idée de dîner est ridicule finalement. Je suis invitée tous les soirs. Pourquoi irais-je jeter mon argent par les fenêtres pour un dîner ? Affaire réglée.

	Et elle repartit en grommelant.

	– Une tarte aux poires… Il ne manquerait plus que ça !

	Elisabeth la regarda partir, perplexe. Elle s’était déjà dévouée pour l’inviter dans le passé, mais compte tenu des circonstances, elle décida de faire relâche elle aussi.

	– Laissons-la se débrouiller pour une fois. Si ses enfants sont à Paris, il y en aura bien un pour la recueillir, se dit-elle.

	Mais les enfants de Queen étaient tous les deux engagés avec leurs amis. Et Queen dut mendier une invitation ailleurs.

	C’est donc chez Bille que la présidente de Luxe addict atterrit ce soir-là. Bille, qui n’avait pas eu le cœur de l’abandonner un soir de réveillon, se dévoua pour inviter sa chef alors qu’elle recevait tous ses vieux copains. Déchaînés, ceux-ci s’amusèrent à faire danser Queen toute la soirée. Elle repartit titubante mais ravie, quoiqu’un peu chiffonnée d’avoir dû boire dans des verres en plastique.

	Néanmoins, elle était soulagée. Le réveillon, cette « invention de ploucs », était enfin passé, elle allait pouvoir retrouver ses coupes de champagne en cristal et sa cour dès le lendemain.
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	Le bouclage du numéro tirait à sa fin et un petit reste d’air de fête flottait dans la rédaction. L’humeur était à la légèreté. Chacun commentait ses vacances et son réveillon. Personne n’était au courant de la présence de Queen chez Bille, cette dernière n’ayant sans doute pas jugé l’information suffisamment glamour pour la rendre publique. Victoire en revanche se montrait intarissable.

	– Une amie a eu une super idée. Bien sûr, on a tous des grands apparts ou des maisons à Boulogne et dans le XVIe dans notre groupe d’amis, mais personne n’avait envie de se taper l’organisation d’un réveillon. Alors mon amie a proposé que chacun vienne avec sa table, ses couverts et son menu. Son salon était donc rempli de petites tables, toutes décorées différemment et chargées de plats. C’était tellement amusant de comparer les menus de chacun.

	Agathe frissonna. Elle les imaginait, chacun face à son conjoint, soupesant le prix du foie gras ou du champagne de la table voisine. Quelle horreur ! Même dans la fête, ils avaient réussi à introduire la compétition et l’individualisme. Où était passé le savoir-vivre, au sens premier du terme ?

	– Vous avez dansé ? demanda-t-elle.

	– Oh non. On était trop fatigués. À minuit trente, c’était terminé.

	Tous la regardèrent, vaguement perplexes. 

	Une stagiaire arriva, chargée de paquets. Agathe s’était habituée, à ses débuts, à recevoir parfois à Noël une boîte de chocolat de galeristes désireux de la remercier de ses articles. Mais à Luxe addict, l’affaire avait pris de toutes autres proportions. Les stylistes, et dans une moindre mesure les journalistes, recevaient à Noël des cadeaux dont l’importance variait selon leur statut. Porte-clés et pochette pour les plus jeunes, porte-monnaie pour les juniors, sac à main pour les stylistes confirmées et les rédactrices en chef mode, et valise pour Queen. Le bureau de cette dernière débordait de paquets qu’elle n’ouvrait qu’avec beaucoup de retard. Ces valises lui permettaient de renouveler les bagages qu’elle se faisait voler régulièrement, donc c’était une très bonne chose.

	Bille s’attaqua à une grosse boîte entourée d’un magnifique ruban de tissu. Elle en ressortit une quantité impressionnante de papiers de soie, puis une petite boîte plate, et elle finit par dénicher une enveloppe. Elle lut le mot à haute voix :

	– Baratino vous informe qu’un don a été fait en votre nom à l’association pour l’enfance, etc.

	– Ils font ça à chaque fois. On ne peut même pas vérifier qu’ils ont vraiment effectué ce don. Ils pensent sans doute faire coup double en mettant en avant leur générosité tout en nous demandant de leur dire merci. C’est nase, lâcha Victoire en ouvrant un paquet orange. Oh, un foulard ! Mais ils font vraiment n’importe quoi ! Depuis le temps, ils devraient savoir que je déteste le bleu ciel.

	Elle décrocha immédiatement son téléphone.

	– Allô, passez-moi le service de presse… Allô, Vera ? Je voulais te remercier pour ton foulard. Voui. Voui, il est ravissant. Mais je déteste toujours le bleu, tu sais, ton assistante ne te l’a pas dit ? Elle m’avait échangé le dernier. Voui. Voui. Oh, c’est gentil, kaki serait parfait, tu m’envoies un coursier ? Veux-tu que je te rende le bleu en échange ? Non ? Merci, tu es vraiment adorable ! Du coup je te souhaite mes vœux de vive voix. À bientôt ma chérie ! dit-elle en raccrochant. Et hop ! Je vais avoir deux foulards et je n’ai même pas besoin de faire une carte de vœux, commenta-t-elle dans un sourire triomphant. Agathe échangea un regard atterré avec Bille. Elles imaginaient ce que devait penser cette attachée de presse, une jeune femme particulièrement rigoureuse et bien élevée.

	Marine observait la scène d’un air neutre.

	– Un peu lourd ton plan quand même, non ? commenta Agathe.

	– Oh, Agathe, ne fais pas ta mère la morale, ça n’a aucune importance. Ils impriment des milliers de foulards. Au moins, je porterai leurs couleurs dans les prochains défilés. Si tu savais ce qui se passe ailleurs…

	Agathe se doutait que certaines vedettes du métier croulaient sous des cadeaux bien plus lourds. Elle avait elle-même parfois du mal à fixer sa ligne de conduite. Résister à de si jolis présents, alors que personne ne vous le demandait, était difficile. Une attachée de presse avait une fois insisté pour lui offrir de choisir ce qu’elle voulait dans son show-room. Embarrassée, elle avait fini par prendre un simple tee-shirt pour ne pas la vexer. Son interlocutrice avait alors éclaté de rire.

	– Tu ne préférerais pas ce manteau ? Ou cette étole en fourrure ? La maison te doit bien ça, tu sais.

	Oui, Agathe savait que la longue interview qu’elle avait effectuée aurait un impact bien plus fort qu’une coûteuse campagne de pub, et que ces cadeaux étaient des gouttes d’eau dans le budget de ces marques. Elle avait même été félicitée par la responsable communication qui lui avait expliqué que désormais, ce n’était plus le volume de pages obtenu qui comptait mais leur « impactance ». « Elles ont compris qu’un petit article crédible et bien placé a trois fois plus d’impact qu’une pleine page de pub achetée à prix d’or », lui avait-elle expliqué. Les marques faisaient donc réaliser désormais des études sur « l’impactance » des parutions et sur la puissance des rédactrices, classées en catégories, A, B, ou C, selon leur pouvoir.

	Était-ce une raison pour accepter des vêtements qui coûtaient une fortune ? Agathe, embarrassée, avait préféré battre en retraite avec son petit tee-shirt. Les tentations dans ce métier étaient partout, tout le monde s’étant habitué à ce fonctionnement. Si l’on tentait d’y résister trop fermement, les attachées de presse risquaient de se vexer. Trouver la juste position n’était pas simple.

	– Ce que je préfère, finalement, ce sont les cartes de réduction ou les soldes presse pour acheter à prix coûtant. Certes, la marque ne fait pas de marge avec nous, mais elle ne perd rien non plus. Elle se débarrasse même de ses collections presse sans casser son image en les bradant chez des déstockeurs. Et nous, on est libres de choisir ce qui nous convient et on parvient à faire bonne figure dans le métier sans se ruiner, déclara-t-elle pour clore la discussion.

	Elle se replongea dans ses cartes de vœux, sans remarquer la légère rougeur de Marine.
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	Marine avait rendez-vous avec Elise Pierce pour lui montrer les visuels de la campagne marocaine. Pour l’occasion, elle portait sa nouvelle veste qui lui allait à merveille. Dès qu’elle sonna à la porte, l’attachée de presse se précipita pour ouvrir et l’embrassa comme du bon pain.

	– Ma chérie, quelle mine tu as ! C’était bien le Maroc, alors ?

	– Oui, très sympa. On a failli se perdre dans le désert en courant après des gazelles que Nars Solburg voulait absolument en arrière-plan, le maquilleur s’arrachait les cheveux parce que la mannequin avait du sable partout, mais en gros tout s’est bien passé. Et… j’ai pu faire les photos, mais avec l’assistant. Nars n’a pas eu une seconde tranquille, je n’ai pas osé lui poser la question.

	– Ah, je comprends. Dommage, répondit l’attachée de presse, la mine un peu contrite. Allons voir tout de suite Elise qui nous attend.

	Elise, tout de rouge vêtue, un grand collier d’inspiration berbère autour du cou, les attendait dans le show-room. Passé les salutations d’usage, elle se concentra sur les photos.

	– Canon le décor naturel. La mannequin est sublime, je suis ravie. Il assure ton assistant. Ses photos valent bien celles de Nars Solburg. Le stylisme est parfait aussi : la robe du soir en soie transcendée par la chéchia en coton brut, j’adore. Bon travail Marine. On recommencera à la première occasion.

	Marine rosit de plaisir. Réussir une campagne de pub, cela faisait aussi partie de son nouveau métier. Elle avait le sentiment de devenir une vraie professionnelle.

	– Je suis ravie que ça vous plaise. J’espère juste qu’il n’y aura pas de vague. La même mannequin sur la dune juste à côté de la dune où a été réalisée la série de Luxe addict, ce n’est pas très compliqué de faire le rapprochement.

	– Mais non, mais non, ne t’inquiète pas. Ils ne diront rien, même s’ils s’en aperçoivent. Une campagne de pub est toujours bonne à prendre, la rassura Elise. Je trouve que tu sens vraiment bien notre style. Cette veste te va super-bien. On pourrait presque te prendre comme égérie. D’ailleurs, tu ne voudrais pas intervenir comme conseillère pour la marque ? Ça me ferait du bien d’avoir un œil extérieur, ajouta-t-elle.

	Conseillère ? Marine se sentit flattée. Elle savait que plusieurs stylistes en vue avaient commencé leur carrière ainsi, certaines ayant connu des ascensions fulgurantes par la suite, munies de la caution des plus grands créateurs. Ces rédactrices ayant leurs entrées privilégiées chez les griffes, elles faisaient parfois pression pour que les magazines bénéficient de leurs pubs et tout le monde s’y retrouvait.

	– Eh bien… Je suis très flattée. Quel serait exactement mon rôle ?

	– Oh c’est très facile. Il faudrait m’aider à choisir les modèles définitifs parmi les prototypes, et à construire les défilés. C’est juste un rôle de conseil mais qui se ferait tout au long de l’année. Tu aurais donc un fixe, naturellement.

	Marine jubilait. Cette fois-ci, elle entrevoyait vraiment la fin de ses problèmes financiers.

	– Ça semble tentant, acquiesça-t-elle prudemment, il faudrait que l’on reprécise les conditions, mais sur le principe, je n’ai rien contre.

	– Parfait. Je te propose de commencer avec 100 000 euros par an, sachant que ce chiffre peut doubler si les chiffres de la marque progressent. Ça te va ?

	Marine retint son souffle. En seulement quelques journées de travail par mois, elle allait gagner trois fois plus que son père. Ces chiffres n’avaient rien d’exceptionnel pour des marques largement bénéficiaires et très soucieuses de surfer sur l’air du temps. Elle exultait à l’idée de pouvoir enfin entrer dans le système que lui avait décrit sa tante. Pour faire bonne figure, elle émit cependant une réserve du bout des lèvres.

	– Ça me semble correct. En revanche, je tiens à préciser que je garderai mon libre arbitre sur le choix des modèles pour les séries de Luxe addict.

	– Mais bien sûr ma chérie ! Arrête donc de faire ta prude et viens choisir un sac pour aller avec ta veste, conclut l’attachée de presse en l’entraînant vers le show-room.
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	Depuis leur retour du Niger, Adrien n’avait plus donné signe de vie. Agathe pensait sans cesse à lui et hésitait à le rappeler. N’y tenant plus, elle finit par l’appeler sur son portable. Celui-ci étant sur répondeur, elle raccrocha et rappela plusieurs fois en numéro masqué sans laisser de message. Son mauvais penchant de harceleuse recommençait à poindre. Quelques jours plus tard, il décrocha enfin et parut ravi de l’entendre.

	– Je reviens justement ce matin des États-Unis. Quelle merveilleuse coïncidence ! Tu es libre demain soir ?

	Agathe savait qu’elle aurait dû se faire désirer davantage, mais elle accepta tout de suite le rendez-vous. Il passa la chercher en voiture et l’invita à dîner dans un nouveau restaurant très en vue. La conversation reprit au point où elle s’était arrêtée dans le désert, sur un ton mi-badin, mi-sérieux. Le divorce d’Adrien n’avait toujours pas été prononcé et il continuait à cohabiter avec sa future ex-femme. À ce stade, Agathe se sentait inexorablement attirée vers lui, mais elle s’accrochait à l’idée de ne pas tomber dans ses bras tant qu’il continuerait à cohabiter avec sa femme. Elle avait en mémoire les récentes exhortations d’Ombeline.

	– Tu ne dois pas flancher tant que sa situation n’est pas éclaircie. De toute façon, il ne va pas t’amener chez lui avec sa femme dans l’appartement et tu ne veux pas qu’il vienne dans ton deux-pièces bordélique. Tu ne vas quand même pas le laisser t’embarquer à l’hôtel ! avait décrété Ombeline.

	C’est ainsi que le couple se retrouva en fin de soirée dans la petite Smart, en face de l’immeuble d’Agathe. Adrien semblait de plus en plus intrigué par cette jolie journaliste qui pouvait aussi bien le relancer que le battre froid dans la même semaine. Mais il appréciait sa conversation. Ou plutôt sa faculté d’écoute, une qualité essentielle à ses yeux. Agathe, de par son métier, s’intéressait spontanément aux autres et savait poser les bonnes questions.

	L’homme d’affaires en vint à évoquer des souvenirs de plus en plus personnels.

	– J’ai l’impression d’avoir quinze ans. J’avais alors une petite amie dont j’étais raide amoureux. Je la raccompagnais en mobylette tous les samedis à 11 heures du soir. C’était merveilleux. Je rêvais de ce moment toute la semaine.

	– Tu habitais où à l’époque ?

	– À Versailles. Cette sortie était ma seule récréation. Mes parents me mettaient une pression infernale pour que je puisse intégrer une bonne prépa. Mon père est polytechnicien, et il était inconcevable que je choisisse une autre voie, même si je me sentais bien plus attiré vers l’art.

	– Ah, toi aussi ? Cela nous fait un point commun.

	– Je sais… dit-il de sa voix de basse, en se penchant vers elle pour l’embrasser.

	Et Agathe ferma doucement les yeux en l’entourant de ses bras. Elle se laissa aller à un baiser voluptueux, puis un second, puis un troisième. Elle devinait la main d’Adrien furetant dans son chemisier. La situation devenait torride.

	Ne pas craquer, ne pas craquer, lui serinait pourtant une petite voix intérieure…

	– Hum, ne voudrais-tu pas m’inviter à prendre un dernier verre ? finit par murmurer Adrien.

	Cette phrase si banalement codée fit à Agathe l’effet d’une douche froide. Le spectre de Laura ressurgit et les mots d’Ombeline lui revinrent en mémoire. Non, elle n’avait aucune envie de l’inviter dans son petit cagibi bordélique. Elle se dégagea, prétextant l’imminence de la Fashion Week, et prit congé dans un baiser furtif. Adrien la regarda partir avec perplexité.

	 

	À la veille des défilés, les échanges d’invitations allaient bon train. Ceux qui prévoyaient de lever le pied sur un show ou l’autre du fait de leurs obligations étaient pris d’assaut, l’invitation pouvant être, le cas échéant, recyclée pour un proche. C’est ainsi que le lendemain, Agathe téléphona triomphalement à ses parents.

	– Maman, j’ai une super-nouvelle ! J’ai réussi à dénicher une deuxième invitation pour le défilé Dior. C’est quasiment impossible en temps normal mais Ombeline doit amener sa fille à un goûter d’anniversaire. Veux-tu m’accompagner ? C’est demain à 17 heures.

	– Agathe, c’est très gentil de ta part, mais je n’aurai pas le temps. Je ne sais plus où donner de la tête. J’ai plusieurs courriers à faire partir au Darfour et j’ai promis de passer voir ta sœur qui me semble un peu stressée en ce moment.

	– Enfin maman, tu peux la voir tous les jours ! Une invitation Dior, ça vaut de l’or, tu ne te rends pas compte ! Ça te ferait du bien de te changer un peu les idées.

	– Agathe, ma chérie, sache tout d’abord que je n’ai pas besoin de me changer les idées, tout va bien. Je te remercie de penser à moi mais mieux vaut que tu offres cette invitation à une amie plus disponible. Ou sinon, invite ta sœur peut-être. Encore que je doute qu’elle ait beaucoup de temps à perdre.

	Agathe accusa le coup. Elle ne s’attendait pas à une telle réponse, mais elle aurait dû. Régulièrement, les attentions qu’elle offrait à sa mère étaient déviées vers sa sœur. Elle avait ainsi plusieurs fois vu des cadeaux donnés à sa mère atterrir chez Charlotte. Le procédé la mettait à chaque fois mal à l’aise.

	– Bon, ça n’a aucune importance, coupa-t-elle, j’ai dix personnes qui se battront pour cette invitation. Embrasse papa et Charlotte pour moi. À plus tard, maman.

	Elle raccrocha, regrettant déjà la sécheresse de sa sortie. Mais elle était déçue. Elle s’était réjouie un bref instant à l’idée de partager ce plaisir innocent avec elle. La plupart des mères de ses amies auraient été ravies de partager un joli moment avec leur fille. Pourquoi fallait-il que sa mère rejette systématiquement ses tentatives de conciliation ?

	Agathe pensa un instant à Ombeline qu’elle croisait souvent accompagnée de sa mère dans les défilés ou dans les boutiques. Toutes deux semblaient si complices, se conseillant mutuellement, dévalisant les magasins ensemble. La mère, riche héritière d’un banquier suisse, éprouvait visiblement un grand plaisir à couvrir sa fille de cadeaux. Ombeline se laissait faire tranquillement. La vie semblait si simple, si fluide pour elle. Pour Agathe, chaque tentative d’approche se soldait par une impression désagréable de rejet. Elle décida dans un grand élan de ne plus appeler sa mère, et de mener sa vie en cessant de demander l’avis des uns et des autres. Elle offrit donc son invitation supplémentaire à Marine, ravie de l’aubaine, et se rendit au premier défilé de la saison.

	 

	Le grand bazar de la Fashion Week démarre toujours mezzo voce. Les petits défilés, qui s’agglutinent autour des shows importants, n’ont pas la même audience. Ils drainent toutes les têtes chercheuses en quête du futur grand. Les jeunes journalistes peuvent s’installer sans façon aux premiers rangs et caressent quelques heures l’illusion d’être des grandes dames de la mode…

	Mais tout change lorsqu’on aborde les défilés importants qui attirent un public international. Des files de limousines, tel un long serpent noir, glissent alors d’un quartier à l’autre de la capitale, bloquant la circulation et attirant une foule de curieux contenue par les services d’ordre. Les lieux des défilés se repèrent de loin, à cette file de voitures noires avec chauffeurs et à la foule bigarrée qui entoure leurs portes. De jeunes stylistes et autres fashion victims, vêtus de leurs plus beaux atours, font la roue comme des paons. Le but premier de ces créatures évanescentes au ramage multicolore est de susciter le plus de flashes possible chez les photographes. Leur second objectif existentiel est d’obtenir qu’un des invités leur cède un carton, conquis par leur œil aguicheur. La mode est leur oxygène et ils seraient prêts pour rentrer à ramper ou escalader les barrières en trucidant au passage l’attachée de presse qui fait barrage… s’ils ne craignaient d’abîmer leur tenue.

	Pendant un temps, les rédactrices de mode, entraînées par les blogueuses, tentèrent une surenchère de looks multicolores avec les créatures évanescentes. Jusqu’au jour où une célèbre chroniqueuse anglo-saxonne, elle-même souvent de noir vêtue, décréta que c’était out. « Si on regarde de près, ceux qui ont le vrai pouvoir restent en noir », assena-t-elle. Du coup, chacun reprit son costume noir en levant le menton d’un air important, laissant les derniers rangs se démener côté look.

	Les photographes guettent aussi les mannequins zigzaguant fiévreusement d’un défilé à l’autre sur des motos-taxis avec interdiction faite par leur client de se ravitailler en confiseries sur le chemin. Blafardes, et épuisées sous leurs lambeaux de maquillage, le legging las, ces dernières accueillent ces prises de vue avec une gracieuse indifférence. Si on les pose sur une chaise, elles s’endorment aussitôt.

	Cette troupe hétéroclite et éclatée, chroniquement en retard, se présente à l’entrée des shows par wagons successifs. En premier, les Japonais, bien disciplinés, tout de noir et blanc vêtus, qui se feraient hara-kiri plutôt que de rater la plus obscure présentation au fin fond de Sarcelles, suivis de près par les Chinoises, un poil overdressed, déjà prêtes pour les cocktails du soir. Au milieu, la foule bigarrée des habitués, inquiets d’être trop en retard. Les rédactions au grand complet arrivent en bataillons serrés, gangs de lianes en talons aiguilles, aux silhouettes esquissées à l’encre de chine, armées de grandes pochettes kraft contenant leurs précieuses invitations. Agathe, qui avait parfois tendance à comparer son univers d’adoption à une ménagerie, classait secrètement ces longues femmes toutes en jambes et talons, aux démarches parfois un peu étranges, dans la catégorie des girafes. En dernier enfin, viennent les divas et les stars, entourées par le staff …

	Elles surgissent soudain de portes secrètes pour plonger discrètement vers leurs sièges mais sont illico assaillies par les photographes en transes. Toute cette petite faune est accueillie par les « cravates rouges », surnom des beaux jeunes gens de bonne famille affectés au service d’ordre, ainsi que par les attachées de presse. Ces dernières galopent assidûment d’un bout à l’autre de la salle, accrochées à leurs talkies-walkies et leurs multiples smartphones, en distribuant sourires et bises à tout va, sans jamais ralentir leur rythme infernal.

	Les grandes griffes retiennent des salles immenses dans des lieux insolites ou des bâtiments publics somptueux. Toute l’année des agences spécialisées sillonnent pour elles Paris en quête de lieux d’exception, qui vont du palais privé à la station de métro désaffectée. Les griffes ne reculent ensuite devant rien pour les métamorphoser, transportant dans ces lieux aussi bien des sculptures monumentales que des escalators, des vrais ascenseurs, des locomotives, des manèges anciens, etc. Pour le luxe, rien n’est impossible.

	 

	Chaque tribu a son territoire. Un bloc pour les acheteurs, un autre pour les amis et les stars, un autre pour la presse française et un dernier pour la presse étrangère, avec une hiérarchie précise à l’intérieur de chaque bloc. Comme sous l’Ancien Régime, chacun son rang selon sa caste, son degré de noblesse et le prestige de sa principauté. On voit aussi apparaître, dans ces grands défilés, les plumes des quotidiens et les journalistes de la télévision, suivies de leur cameraman et de leur preneur de son. Les photographes enfin se battent pour obtenir un espace au fond du podium, dans une masse nerveuse, hérissée de trépieds et de téléobjectifs. Certains font le pied de grue des heures durant pour s’assurer les trente centimètres carrés dans lesquels s’entasseront sacs et pieds. Leur code rituel ? Taper du pied en sifflant quand les retards s’allongent et engueuler les journalistes compassées à   – trop ? – longues jambes en  lâchant tous en coeur :  « Uncross your legs !17 » 

	Leur plus grand plaisir ? Lancer des blagues salaces aux mannequins et rugir, comme une meute de loups, dès qu’apparaît un sein ou une fesse. Ils sont désormais concurrencés par une nouvelle caste d’intouchables, celle des blogueurs. Frondeurs d’une exquise fraîcheur, ceux-ci mitraillent discrètement le podium de leur smartphone, tout en twittant frénétiquement pour s’assurer la primeur « en live » du défilé.

	L’avenir de la presse… Le visage aussi convulsé par le stress que des traders en plein crack financier, les nouvelles stars du Web sèment l’angoisse chez les quadras qui émergent encore un peu endormis de leur brunch, inquiets de devoir un jour leur céder un rang. L’époque où les journalistes des quotidiens étaient considérés comme des héros parce qu’ils sortaient leurs articles le lendemain ou le surlendemain est bien révolue. Avec le Web, la compétition ne se compte plus en jours mais en nanosecondes.

	Les acheteurs font plutôt figure de crocodiles solitaires guettant leur proie, surveillant leurs voisins du coin de l’oeil pour être sûrs qu’ils rafleront l’exclusivité les premiers.

	Quant aux incrustes évanescents, une fois enfin entrés, lorsque les vannes parfois se lâchent au tout dernier moment, ils tapissent debout, l’ombre des derniers rangs, discrets comme des renards. Seuls brillent alors leurs yeux en alerte, guettant dans les premiers rangs la chaise vide qui leur permettra d’abandonner leur statut infamant de « standing18 ». Leur infortune rassure la vanité des front rows19, accrochés à leur précieuse chaise, symbole de leur réussite sociale.

	 


CHAPITRE 30

	 

	La salle du défilé Chanel était comble. Les stars, regroupées sur le front row pour figurer toutes ensemble sur les photos, papotaient entre elles avec des éclats de rire, feignant d’ignorer les photographes, tout en veillant à se tenir le dos bien droit et les genoux serrés. Stylistes et journalistes échangeaient les derniers potins sur les événements du jour. Soudain, le public de la salle se mit à bouger en vague, comme sous l’effet d’une ola. Une information de première main était arrivée et parcourait le flanc gauche du podium. On voyait les têtes se pencher, les rires fuser, puis les corps se retourner pour transmettre l’information au voisin. De fait, la rédaction de Luxe addict se convulsa de rire lorsque la nouvelle lui parvint.

	Superstar, la puissante rédactrice en chef d’un magazine américain très en vue, venait de se faire entarter, assuraient des personnes proches de l’entrée. Karl Lagerfeld, alerté du drame, l’avait lui-même prise en charge pour la faire immédiatement remaquiller, recoiffer et rhabiller de pied en cap. La rumeur suivit sa route le long du podium puis la ola se figea et revint en arrière avec une nouvelle info venant des backstages. Les mines s’étaient nettement allongées. Renseignement pris, il ne s’agissait pas de l’un de ces joyeux plaisantins coutumiers des entartages de personnalités, innocente petite coutume franco-belge, mais d’une action des militants anti-fourrure. Cela devenait donc un crime de lèse-mode, puisque la fourrure était au top. Plus drôle du tout.

	Après Chanel, tous se précipitèrent chez Baratino. Assise au premier rang, impassible, la mine sévère de rigueur, Queen observait du coin de l’œil ses troupes en réfléchissant. Il fallait qu’elle décide qui viendrait avec elle à New York. Elisabeth, de plus en plus étirée, commençait à ne plus être très crédible. Ses paupières restaient boursouflées et son front était maintenant curieusement figé dans une immobilité totale, avec un sourcil tombant sur le côté. Elle avait dû encore forcer sur le Botox. Un ou deux liftings dans une vie, c’était encouragé, mais avec Elisabeth, ces raccommodages incessants devenaient lassants.

	Il y avait aussi la question du look. Elisabeth affichait certes une irréprochable élégance, mais l’air du temps était à un style moins strict. Elle peinait à twister les modèles.

	Agathe, toujours en noir, manquait un peu d’audace, et Queen avait besoin d’elle dans la rédaction. Restait Victoire, trop bling-bling et si mal élevée. Son regard glissa sans s’arrêter sur Bille avant de se poser sur Marine. Sublime allure, brushing impeccable, manucure soignée, les bons escarpins Jimmy Choo, le sac Vuitton que toutes les rédactrices s’arrachaient cette saison, une écharpe en marmotte doublée de soie verte, très glamour, une ligne sobrissime…

	Elle avait tout bon pour impressionner les redoutables attachées de presse américaines. Queen décida de se renseigner discrètement sur son travail.

	Son regard continua de glisser sur l’assemblée puis s’arrêta net. Hippolyte avait réussi à s’asseoir au premier rang et s’était lancé dans une grande discussion avec la rédactrice en chef de Moda. Que traficotait-il ? S’affichait-il ainsi pour lui faire regretter son refus d’augmentation ?

	Il fallait se méfier car Moda venait de se faire débaucher une partie de son équipe, exaspérée par la place qu’avait prise une rédactrice en chef incompétente que la direction tentait d’imposer au sein de la rédaction. Du coup, celle-ci était en plein recrutement.

	Hippolyte était assez souple pour supporter cette nouvelle rédactrice en chef. Il fallait agir vite pour conserver ce précieux collaborateur sans l’augmenter. Peut-être Queen devait-elle lui proposer de l’accompagner à la soirée Chaumet du lendemain ? Drôle et attentionné, il serait un cavalier parfait au milieu des stars annoncées.

	Hippolyte fonctionnant à l’affectif, de petits gestes pouvaient le désarçonner et l’inciter à rester malgré les émoluments dérisoires qu’il recevait chez Luxe addict. Elle continuerait ainsi à le tenir une saison, puis encore une, et une autre, une autre encore… Jusqu’à ce qu’elle se lasse de lui. Garder la main, toujours…

	De l’autre côté du podium, Hippolyte jubilait. Il venait de décrocher une pige juteuse chez Moda. Bien sûr, il signerait sous un pseudo, mais cela lui permettrait de mettre un pied dans une rédaction mieux structurée et offrant de multiples avantages. Encore fallait-il qu’il supporte la nouvelle rédac’ chef. Il connaissait déjà son point faible : insecure – elle sentait qu’elle n’était pas à sa place –, cette dernière était très sensible aux compliments. Il n’en ferait qu’une bouchée… Cela le vengerait de l’indifférence que Queen manifestait à son égard depuis quelques semaines.

	Il observa les rangs compacts de spectateurs en face de lui. La toute-puissante et très discrète journaliste de l’AFP n’était qu’au troisième rang, derrière Sabine et Estelle, deux journalistes de grandes chaînes de télévision et une rédactrice du Nouvel Observateur tandis que l’éditrice d’un site affichant un million de visiteurs uniques avait été reléguée au quatrième rang, Cette attachée de presse n’avait visiblement pas digéré le passage à la nouvelle économie. À l’inverse, la rédactrice en chef d’un magazine ultra-confidentiel, qui ne devait pas peser plus de deux mille lecteurs, paradait au premier rang. Mais ce magazine était beau. L’image, toujours l’image… Un titre sur papier glacé à faible tirage avait ici plus de poids que des médias représentant plusieurs centaines de milliers, sinon des millions de spectatrices.

	Le défilé accusait à présent trois quarts d’heure de retard. Normal. Personne ne s’émouvait plus depuis longtemps du nombre colossal d’heures perdues à attendre des défilés qui pourraient pourtant être vus immédiatement sur le Web. C’était ainsi.

	Côté organisateurs, pas moins de six mois de travail et 200 000 euros avaient été nécessaires pour organiser l’événement. Des dizaines de personnes, parmi les plus talentueuses du monde, s’étaient mobilisées pour inventer encore un nouveau concept original et le mettre en scène au prix de multiples nuits blanches. Tout cela pour attirer l’attention blasée des acheteurs et des rédactrices, pendant une douzaine de minutes. C’était aussi la règle du jeu.

	Cette fois-ci, la rumeur courait que le créateur avait exigé le matin même que tous les pantalons soient raccourcis de dix centimètres. La veille, c’est le quart d’une autre collection qui avait été viré sur l’intervention d’une consultante. Chacun savait que les studios de création vivaient l’enfer avant les Fashion Week et que le climat pouvait tourner à la paranoïa, certains allant jusqu’à exiger des gardes du corps pour protéger les studios. Mais les deux mondes, la presse et les studios de création, vivaient sur deux planètes différentes, avec les podiums et les backstages comme sas de communication.

	La lumière baissa progressivement, mettant un terme à ces réflexions.

	Le show commençait. Bille avait du vague à l’âme. À peine arrivée, elle s’était sentie décalée dans sa robe taille haute. La plupart des filles étaient en pantalon taille basse ce jour-là. Seule au septième rang, épaules rentrées car coincée entre deux it-girls XXS, elle ruminait sa différence.

	De l’autre côté du podium, au deuxième rang, elle venait d’apercevoir Raphaël. Lui aussi était en grande conversation. Souriante, tout en œillades et mines extatiques, Marine, assise à ses côtés grâce à une invitation de Victoire, buvait ses paroles. Ses cheveux roux, relevés dans un vague chignon délicatement déglingué, lui ajoutaient une touche de grâce hype. Le défilé mit heureusement un terme à ce dangereux aparté. Regardant à peine passer les modèles, Bille guettait discrètement le regard de Raphaël.

	Mais celui-ci ne s’intéressait qu’aux premiers rangs éclaboussés de lumière.

	 

	Le show terminé, Baratino sortit enfin, arpentant le podium et saluant les uns et les autres d’un petit geste.

	Bille eut un flash. Elle imagina un instant Baratino en Roi-Soleil, traversant non pas le podium mais la galerie des Glaces, et dosant savamment ses gestes envers ses courtisans, offrant des baisers appuyés aux favorites et de simples regards aux autres.

	Après les applaudissements, chacun reprit sa place. Hippolyte revint vers Queen, faire acte d’obédience.

	Raphaël aperçut enfin Bille, et joua des coudes dans sa direction, suivi de près par Marine. La petite troupe se plaça en rangs serrés derrière Queen pour rallier le fond du podium et franchir les différents barrages filtrant l’accès aux backstages.

	L’heure était grave, il s’agissait de ne pas commettre de faux pas pendant le salut au roi du moment, Baratino. Le créateur italien était très courtisé car son nouveau financier russe avait fait beaucoup de promesses aux différents services de publicité des rédactions. La collection qu’il venait de présenter était épouvantable, mais les millions de roubles qui valsaient autour lui conféraient un certain mystère. Peut-être, tentaient de se persuader les rédactrices en chef, cette collection contenait-elle, malgré tout, une vérité qui avait échappé à la sagacité des rédactrices de mode.

	De fait, une longue file se bousculait pour féliciter le héros du jour. Accéder au backstage est un privilège réservé aux « amis » importants et motivés du créateur. Un droit et un devoir de rédactrice en chef. Chacune avait sa technique d’approche. Certaines se précipitaient bruyamment derrière les derniers mannequins. D’autres attendaient avec un flegme royal que la foule se disperse. Superstar avait préféré régler le problème en allant saluer le créateur avant le défilé – puisqu’elle avait eu le privilège d’un défilé privé en avant-première.

	Elle devait donc voir deux fois de suite le défilé mais elle assurait ainsi définitivement sa suprématie.

	La petite troupe s’arrima fermement à Queen, laquelle toisa d’un air menaçant l’attachée de presse qui barrait mollement le chemin aux curieux. Cette dernière s’écarta immédiatement.

	Passé le rideau, chacun pouvait reluquer les plus belles filles du monde, à demi nues, tentant hâtivement de se rhabiller pour rallier le défilé suivant. Ce spectacle ne retint pas deux secondes l’œil blasé des rédactrices de mode. Pendant des années, elles avaient ainsi assisté sans sourciller aux rhabillages hâtifs de Carla, Claudia, Naomi, Eva et les autres… Ces déesses over maquillées et coiffées étaient en revanches mitraillées par les photographes dès qu’elles pointaient le nez dehors.

	Le sujet de toutes les convoitises était pour l’heure Baratino, reclus dans une petite tente noire pompeusement baptisée « espace VIP » au fond des backstages, devant laquelle s’agglutinait le tout-Paris de la mode. Les courtisans, les mignons, les duchesses, les favoris, les grands princes argentiers… Tous les membres de la cour de Versailles semblaient s’être donné rendez-vous là. Une attachée de presse tentait de rationaliser l’événement en distribuant des cartons numérotés par ordre d’arrivée. Il régnait une chaleur terrible mais il était hors de question de s’éventer. Dans la mode, on ne transpire pas.

	Manoeuvrant avec vélocité, Queen fendit avec autorité la foule des rédactrices de second rang pour buter sur le brushing de Margareta, la présidente de Moda. Celle-ci était en pleine effusion avec la directrice de la presse.

	– Ada, cette collection est sublimissime, c’est maaaaaaarveilleux, roucoulait Margareta.

	– Chérie, tu t’es bien amusée à Saint-Barth ? Quelle mine fabuleuse tu as ! On se retrouve toujours chez Graziella demain soir, n’est-ce paaaaaaah ?

	Queen ressentit un pincement au cœur. Ces deux chipies se connaissaient donc ? Mauvais pour les affaires, tout cela. Ada accueillit néanmoins Queen avec le « Ma chérie ! » d’usage, et la laissa franchir l’ultime barrage.

	Seul Hippolyte avait réussi à la suivre dans la bousculade, lui-même s’étant à moitié fait éborgner par un flash de photographe.

	Tous deux retinrent leur souffle face au spectacle qui les attendait. Baratino, tel un trésor vivant, était assis sur une sorte de trône en plumes. Agrippées à ses côtés, se tenaient deux stars américaines de second ordre tandis que crépitaient les flashes des photographes. « C’est qui celles-là ? » Dans un bruissement angoissé, photographes et journalistes tentaient d’identifier les starlettes.

	Les rédactrices en chef qui venaient saluer Baratino hésitaient presque à faire la révérence tant l’atmosphère était grandiloquente. Hippolyte laissa Queen avancer la première.

	– Formidable cette collection Baratino. J’ai aaadoré !

	– Darling, vraiment ? Sei tanto gentile. J’ai beaucoup aimé votre dernier numéro. Luxe addict est de mieux en mieux. Il faut aaaaaabsoluement que nous déjeunions ensemble avec Hippolyte.

	Ce dernier rosit de plaisir. Baratino, avec lequel il avait passé une nuit entière dans une boîte louche des Halles, l’avait donc bien reconnu. Il n’allait certes pas donner de détails à Queen, préférant laisser planer le mystère sur ses multiples relations. Il sentit une lueur d’intérêt s’allumer dans les yeux de sa boss. Mais l’instant de grâce était déjà passé. Margareta, furieuse de s’être laissée doubler, venait de fondre dans les bras de Baratino en le couvrant de baisers.

	– Baratino, amore mio, comment as-tu pu côômettre une telle maaaarveille. Je veux aaabsoluement porter ta robe rose à plume aux Césars !

	La star de l’instant poursuivit cette palpitante conversation en anglais, une habitude qu’il avait prise pour masquer un accent calabrais à couper au couteau. Queen, brutalement délaissée, préféra battre en retraite. Elle sortit de la tente VIP très agacée.

	– Quel cirque ! maugréa-t-elle.

	– Oh, là, il est juste en plein ascenseur émotionnel, mais côté cirque, il devient un vrai pro. Il est payé pour ça en réalité. Tout le monde sait que les pièces phares de la collection sont dessinées par un consultant. Lui se concentre sur ses caprices et autres effets de manche pour impressionner la presse, siffla Hippolyte.

	– Qu’a-t-il encore fait ? demanda Queen.

	– Lors de son dernier voyage à New York, il a exigé deprivatiser entièrement une cabine de first parce que son chien était malade. Il était hors de question de le laisser à Paris et il ne voulait pas que le pauvre toutou soit dérangé par les passagers.

	– Oh, le pauvre chien. S’il peut le faire, je le comprends, c’est tellement important de savoir entourer son chien dans ces cas-là. J’aurais dû lui demander des nouvelles. Mais dites-moi, Hippolyte, ça veut quand même dire qu’il a de l’argent, et sa prochaine campagne risque de filer à la concurrence ! C’est terrible, après tous les efforts qu’on a faits !

	– Margareta va être déçue lui glissa, compatissant, Hippolyte. Le financier de Baratino est un Russe très louche qui vient de faire faillite et laisse désormais des traites partout. Baratino est d’ailleurs à moitié russe lui-même. Son père, un dénommé Baratinov, est un célèbre mafieux de Kiev. La mère, italienne, ne lui a laissé que son accent. Pour la campagne, à mon avis, c’est mort, et il se pourrait que Baratino doive bientôt rogner sur ses propres émoluments.

	– Il touche combien, d’après vous ?

	– Oh, disons à vue de nez 200 000 euros par mois, sans compter le chauffeur, l’assistant personnel, les frais, etc.

	– Normal. Il a quand même de grosses responsabilités, quoi qu’on en dise. D’autres ont plus. Quant à cette chère Margareta, elle n’aurait pas l’air un peu trop reposée là ?

	– Oui, vous avez raison, elle a chargé sur le Botox.

	– C’est bien ce que je pensais. Ah, voilà les autres, accélérons, conclut Queen.

	Ils rejoignirent l’équipe de Luxe addict, agglutinée autour d’un buffet de fortune et très occupée à sabler le champagne avec conviction pour la cinquième fois de la journée. Bille qui avait bien sûr la bouche pleine, avala précipitamment son dernier petit four en les apercevant…

	Tous se mirent mentalement au garde-à-vous.

	– Allons, le défilé Dior va bientôt commencer, claqua Queen qui tourna les talons, suivie de près par ses troupes.

	Elisabeth observa Marine filer habilement aux côtés de Queen. « Elle est vraiment très empressée », pensa-t-elle un instant. Elle commençait aussi à s’inquiéter de ne pas avoir été sollicitée pour accompagner Queen à New York.

	Mais elle devait prendre rendez-vous avec son chirurgien.

	Ces préoccupations fondirent lorsqu’elle aperçut sa grande amie Ursuline. Toujours vêtue des tenues les plus spectaculaires, Ursuline se changeait toutes les heures pour honorer chaque créateur avec équité. Une camionnette-dressing, aux vitres coquettement dissimulées par des rideaux imprimés rose bonbon, la suivait partout dans Paris pour faciliter ses multiples métamorphoses.

	Ce sport d’endurance l’avait consacrée comme muse, faisant d’elle une petite star des défilés. Elle était du coup invitée partout, photographiée et chouchoutée honteusement.

	Mais tout le monde savait que la plus mauvaise place dans un défilé était celle immédiatement derrière elle. Les malheureux qui se retrouvaient coincés derrière ses énormes chapeaux n’avaient aucune chance d’apercevoir quoi que ce soit du défilé.

	Ses audaces vestimentaires laissaient néanmoins parfois perplexes ses consœurs, toujours promptes à épingler le fashion faux pas. Ce jour-là, elle était vêtue d’une longue robe de feutre vert anis et coiffée d’une improbable casquette en corde effrangée, parsemée d’écussons multicolores, des créations de ce cher Baratino bien sûr, avec une minaudière en galuchat. Un « fashion statement » comme un autre. Sa longue silhouette élancée l’eût empêchée de sombrer dans un ridicule total si, en prime, n’avaient été suspendues à ses oreilles deux immenses boucles d’oreilles en forme de triangles argentés.

	– Mon dieu, Ursuline a sorti ses portemanteaux ! murmura Hippolyte.

	Elisabeth sourit mais continua d’avancer vers Ursuline qui l’accueillit chaleureusement en ouvrant grand ses bras et en la félicitant pour sa bonne mine. Elle l’aimait bien malgré son ridicule et Ursuline se montrait toujours amicale et chaleureuse. C’était régénérant de sentir un peu de solidarité et d’amitié sincere dans ce monde impitoyable. Et puis il fallait absolument qu’elle lui demande où elle avait déniché son sac.

	Bille, quant à elle, tentait d’entraîner Raphaël.

	– Tu as aimé la collection ? lui demanda-t-elle.

	Raphaël resta un instant sans répondre, comme interloqué.

	Bille sentit qu’elle avait enfreint un code de savoir-vivre modeux.

	– Hum… parfaite, bien sûr, mais sans zone érogène. Ça manquait de proposition sur le catwalk20, lâcha-t-il prudemment

	Changeant de sujet, il la complimenta sur son nouveau manteau. Les avis sur les défilés sont rarement émis à chaud, chacun préférant attendre prudemment que le buzz se crée, alimenté par les avis autorisés de quelques personnes clés. Se retrouver seul à défendre une collection mise au pilori par tous est l’une des situations les plus pathétiques du métier. La position inverse est en revanche tolérée. Mais être systématiquement critique n’est pas forcément viable très longtemps, si l’on veut demeurer crédible lorsqu’on va complimenter le créateur.

	Raphaël et Bille sortirent de la tente et se rapprochèrent du trottoir.

	– Veux-tu m’accompagner chez Dior ? J’ai un deuxième casque, lui proposa-t-elle en faisant démarrer son scooter.

	– C’est gentil de ta part, mais Marine me l’a déjà proposé. Elle a réussi à se faire prêter une Mercedes avec chauffeur pendant la Fashion Week, répondit-il avec un sourire gêné.

	Marine, sa gentillesse suave, sa Mercedes, ses boucles folles… Bille sentit son cœur se serrer mais se garda de montrer sa déception.

	- Je filerai au bureau après. On se voit plus tard alors, lança-t-elle avec désinvolture en démarrant en trombe.

	 

	Le premier défilé du lendemain après-midi, celui de Lanvin, était très attendu. Agathe et Ombeline, qui éprouvaient toutes les deux beaucoup d’affection pour Alber Elbaz, avaient pris l’habitude d’aller le saluer ensemble après le défilé. Le milieu de la mode fonctionne comme une grande tribu, dans laquelle se distinguent plusieurs familles. Il y a notamment le clan des modernistes, amateurs d’épure avant-gardiste, souvent discrets et intransigeants.

	À l’opposé se trouve la famille glamour, avec ses collections ultra-sexy et ses fêtes délirantes, les provocateurs baroques, ou encore les poètes, tout en chatoiements subtils et détails exquis. Les journalistes naviguent entre toutes ces tribus, s’adaptant à des mœurs et à des goûts parfois divergents. Les deux amies se sentaient particulièrement en phase avec l’univers d’Elbaz.

	Décidées à jouer pour une fois le jeu des connivences, elles s’étaient toutes deux spontanément habillées en Lanvin. Agathe en velours bleu nuit, et Ombeline en soie lie-de-vin. Elles firent donc leur petit effet en arrivant à l’entrée du défilé. Les photographes se précipitèrent pour immortaliser leurs looks particulièrement réussis.

	Installées au second rang, les deux journalistes bavardaient en commentant les derniers potins avec quelques consœurs.

	Toutes se connaissaient de longue date, des contacts superficiels mais souvent sympathiques, et les piques les plus drôles fusaient dans les rangs compacts de journalistes et de stylistes, meublant l’attente souvent longue.

	Les codes vestimentaires des défilés répondent à des critères extrêmement précis, dignes de l’étiquette d’une maison royale. Aux premiers rangs, devant les rédactrices en chef adjointes, sont installées les directrices d’édition et les rédactrices en chef, over lookées, moue grincheuse et bras croisés. Prendre des notes, c’est bon pour les assistantes.

	Impeccables de pied en cap, elles soignent particulièrement leurs chaussures, très exposées aux regards et aux indiscrètes caméras. Les talons se doivent d’être vertigineux, les références récentes et les semelles quasi neuves.

	Le souvenir d’une interview télévisée avec une chaussure trouée en premier plan était dans toutes les mémoires. Cette année-là, les plus enragées arboraient systématiquement des sandales d’été à lanières ultra-hautes sur des jambes nues, même par grand froid. Une façon subtile de faire comprendre à leur entourage qu’elles pouvaient se permettre cette inconfortable excentricité puisque leur limousine chauffée les attendait à la sortie du défilé. Dans la même logique, il était de bon ton de laisser dans la voiture son sac à main et ses pochettes d’invitations et de ne garder qu’un ou deux smartphones pour rester en contact avec le chauffeur. « Pas question de ressembler à une postière », avait un jour décrété Queen avec morgue. Leur absence permettait surtout de signifier discrètement que non seulement on avait un chauffeur, mais qu’en plus on disposait d’une assistante, ou, plus chic encore, d’un homme de compagnie, invité lui aussi en bonne place, pour veiller à l’organisation et prendre éventuellement des notes. Le tout géré sur un seul smartphone, pour afficher la même légèreté. L’heureux élu devait en revanche suivre sa dame comme son ombre pour éviter à cette dernière de se retrouver en situation de détresse technique ou affective.

	Mais cette saison, Superstar avait imposé encore une nouvelle règle. Depuis qu’elle s’était fait entarter par un militant anti-fourrure, la rédactrice en chef américaine ne se déplaçait plus sans ses gardes du corps… auxquels elle avait très logiquement décidé de confier ses manteaux de fourrure, leur déléguant ainsi les risques d’entartage. Du coup, une nouvelle tendance se propageait. C’est ainsi que, alors qu’il neigeait dru à l’extérieur, Agathe et Ombeline virent arriver Marine, vêtue d’une simple robe en soie blanche, ses jambes nues chaussées de sandales hautes à fines brides strassées.

	– Et voilà notre Blanche-Neige en tenue d’Ève ou presque. Elle n’a juste pas capté que la toute nouvelle tendance, c’est de porter les sandales hautes avec des chaussettes, s’exclama Hippolyte.

	Les sourires se figèrent lorsqu’ils virent Marine s’asseoir au premier rang entre Queen et Raphaël et commencer à bavarder avec eux, l’air enjoué. Elle prenait en toute décontraction la place qui aurait dû revenir à Elisabeth, visiblement en retard.

	– Elle a vraiment tous les culots… murmura Ombeline, songeuse.

	Leur attention fut soudain attirée par les flashes des photographes. Un petit groupe s’était agglutiné en face des premiers rangs. Tous tendirent dignement le cou pour tenter de deviner quelles stars venaient de s’asseoir. Les plus curieuses partirent en reconnaissance.

	– Pas la peine de bouger, c’est encore Eva Herzigova. On l’a déjà vue dix fois cette semaine, commenta Hippolyte, impassible.

	La tension baissa de trois crans. Seules quelques super-vedettes internationales, comme Madonna ou Angelina Jolie, réussissaient encore à émouvoir la presse.

	Si la star était là, le défilé allait commencer. De fait, le tapis plastifié qui protégeait le podium venait d’être enlevé par les cravates rouges. À cet instant, Elisabeth arriva en courant, échevelée et essoufflée, le visage à moitié dissimulé derrière un foulard. L’attachée de presse tenta de la placer alors que les lumières s’éteignaient, mais ne trouvant plus sa place puisqu’elle était déjà occupée, elle ne put que lui proposer un siège au troisième rang. Un placement infamant qui n’avait pas dû être imposé à Elisabeth depuis quinze ans. Agathe, qui observait la scène, vit Marine détourner le regard et feindre d’ignorer l’infortune de sa supérieure alors que la courtoisie eût voulu qu’elle lui cède immédiatement sa place.

	Quelques heures plus tard, Bille flottait encore sur un petit nuage. Le défilé s’était avéré féerique. Un instant de poésie pure qu’elle aurait aimé suspendre indéfiniment.

	Elbaz (elle n’osait pas l’appeler Alber comme le faisaient ses consœurs plus snobs) l’avait embrassée comme du bon pain, la félicitant pour sa dernière parution. La jeune styliste, euphorique, avait traîné en coulisse pour le plaisir d’apercevoir encore ces merveilleuses robes du soir et prolonger le plaisir de l’instant. Mais la fête était finie et Bille devait faire un saut au journal pour récupérer une invitation pour le lendemain.

	Les bureaux étaient vides à cette heure tardive. En période de défilé, les journalistes ne passaient qu’en coup de vent. Seule veillait l’hôtesse à l’accueil, très occupée à se remaquiller. La remise où s’entassait le courrier non trié était plongée dans l’obscurité. En s’approchant, elle entendit un bruit. Quelque chose qui ressemblait à un gémissement. Bille, instinctivement, ralentit le pas, tentant de deviner ce qui se tramait dans la pénombre. Au fond de la remise, elle aperçut une silhouette de profil.

	Une grande silhouette élancée qui ressemblait à celle de Raphaël. À genoux devant lui, dans une position sans équivoque, remuait doucement une autre silhouette mince, revêtue d’une légère robe de soie blanche. Cramoisie de confusion, Bille recula et s’éloigna sans bruit. Cette fois, elle était fixée…

	 


CHAPITRE 31

	 

	 

	La journée était plus rude que prévu. Certes, Marine avait été accueillie avec les petits fours les plus cotés du moment. Mais ensuite elle dut se mettre au travail. Elle avait passé plusieurs heures avec Elise Pierce et la modéliste au studio de création pour finaliser la nouvelle collection.

	Le plus gros de la collection était pourtant déjà calé. La première modéliste avait bien avancé, transformant tous les dessins d’Elise en prototypes. Marine découvrait à quel point ces modélistes étaient précieuses.

	– Elles seules sont capables de transcrire les dessins pour construire les patrons, lui avait un jour précisé Elise.  Sans elles, les dessins les plus beaux seraient bons pour la poubelle. Les meilleures sentent immédiatement quels seront les bons tissus à utiliser et sont capables d’obtenir les meilleures proportions et les plus beaux tombés. C’est un savoir-faire que nous sommes prêts à payer très cher, parfois plus que celui des stylistes.

	– Je comprends, mais les stylistes ont l’espoir de devenir des stars un jour. Normal que ça les fasse plus kiffer, avait rétorqué Marine.

	– Moui. C’est peut-être normal. Notre époque favorise aussi tout ce qui gonfle les ego, acquiesça Elise.

	L’ego, avait fini par découvrir Marine, était sans doute le moteur le plus puissant de la mode. Celui qui poussait chacun au renouvellement, le souci de se distinguer du voisin étant un aiguillon inépuisable, particulièrement développé en Occident. C’est aussi l’ego qui incitait au dépassement. Et qui menait dans le mur tous ceux qui n’avaient rien d’autre comme ressort.

	Les modèles mis au point par la modéliste furent présentés par une mannequin cabine, Bien proportionnée, celle-ci avait un visage relativement ordinaire. Elle n’avait qu’un rôle de portemanteau mais entre les essayages et les salons professionnels, elle disposait d’une clientèle régulière.

	« Encore un de ces innombrables métiers qui gravitent autour de la mode. Si je ne perce pas comme styliste, je pourrai peut-être faire ça », se dit Marine.

	La jeune femme était attendue de pied ferme. Elle devait donner son avis sur tous les modèles, faire des propositions et les aider à préparer le défilé. La première partie lui sembla facile. N’avoir qu’à dire « j’aime » ou « j’aime pas » ne lui posait aucun problème car elle avait des goûts assez arrêtés. Elle élimina certains modèles qu’elle avait vus ailleurs pendant les défilés, et tous ceux qui lui semblaient datés ou mal proportionnés. Au fil des défilés, son œil s’était aiguisé.

	Au passage, elle donnait des indications sur ce qui lui semblait le plus fort pour imprimer un bon rythme au show. Elle lâcha aussi une ou deux idées repérées dans les défilés. Mais lorsqu’il fallut faire des propositions vraiment nouvelles, cela devint plus compliqué.

	– Que verrais-tu comme veste avec ce pantalon, si tu élimines celle que j’avais prévue ? lui demanda Elise.

	Marine se creusa la tête. Au bout d’un long moment, une image finit par lui venir qu’elle commença à décrire d’une voix hésitante.

	– Je la verrais avec un col montant, style militaire, et un jeu de pinces en étoile qui creuse la taille, en sortant de pinces habituelles.

	– Des pinces en étoile ? Comme celles que vient de sortir Blanche Aga dans son dernier défilé ? interrogea la modéliste.

	– Oui, exactement. Ce serait idéal…

	– Bien sûr, tout le monde en rêve en ce moment, de ses pinces. Ça ferait un carton ! Mais je ne sais pas comment elle a réussi à faire ça, rétorqua Elise.

	La modéliste hocha la tête et leva les bras en signe d’impuissance.

	– Mais j’y pense, Marine, si tu fais shooter cette veste dans une série, on pourrait peut-être l’examiner de plus près ?

	Marine sursauta. Bien sûr, ce serait très facile. Mais cela lui semblait un peu borderline.

	– Je ne sais pas. Il faut que j’y réfléchisse, répondit-elle, perplexe.

	– Comme tu veux, mais réfléchis vite. On doit mettre au point une nouvelle coupe dans les trois jours qui viennent donc si tu n’as pas d’idée, il faut trouver une solution.

	Le ton d’Elise s’était imperceptiblement durci. Marine battit en retraite, soucieuse. Pour la première fois, ce jour-là, elle repartit sans cadeau.

	 


CHAPITRE 32

	 

	 

	Les défilés tirant à leur fin, Agathe put mettre ses pieds martyrisés au repos et reprendre peu à peu une vie normale avec des journées de moins de quatorze heures. Pendant les collections, outre les douze shows quotidiens, elle devait courir cocktails et soirées car les marques voulaient profiter de la présence de la presse étrangère. Du coup, elle n’avait plus une minute pour voir ses amis. Cela lui avait au moins évité la tentation de rappeler Adrien Lassays, dont elle n’avait plus de nouvelles. Elle ne s’en étonnait guère car il lui avait dit une fois détester le téléphone et de plus, il savait que les journalistes de mode sont pour la plupart infréquentables pendant la Fashion Week. Agathe dut aussi consacrer plusieurs jours à écrire des articles sur tout ce qu’elle avait vu. Fut un temps, les journalistes attendaient le début de la saison concernée, soit six mois plus tard, avant d’évoquer les nouvelles tendances. Seuls les quotidiens décrivaient les collections dans les jours suivant les défilés, sans rentrer forcément dans le détail des tendances.

	Désormais, toutes les informations devaient sortir immédiatement. « Quel intérêt ? » se demandait parfois Agathe. Les femmes allaient se lasser des nouvelles tendances avant même qu’elles n’arrivent en magasin. Seuls les copieurs en profiteraient pour accentuer leur avantage.

	Ce samedi-là, Agathe décida de se trouver un blouson assorti à la robe Pucci qu’elle prévoyait de porter au dîner de son amie Kiki auquel elle était invitée le soir même.

	Compte tenu du niveau catastrophique de ses finances, elle préféra se rabattre sur les grandes enseignes qui débitent des produits mode au kilomètre à des prix défiant toute concurrence. Elle remarqua de nombreuses copies de modèles vus dans les défilés et aussi des nouvelles tendances qui n’avaient rien à voir avec celles des griffes, soit parce qu’elles étaient en retard, soit parce qu’elles étaient tout simplement différentes.

	En se remémorant les dernières explications d’Elisabeth, elle se dit qu’il manquait encore des pièces dans le puzzle du mystère des tendances. Ça tombait bien, Agathe devait retrouver à ce dîner Nathalie, une grande exportatrice française installée en Turquie. Agathe l’avait rencontrée lors d’une soirée chez une créatrice turque à Izmir, et elle la revoyait régulièrement depuis, au hasard de ses voyages professionnels en France.

	Nathalie, une jeune femme brune à l’élégance rigoureuse, était la correspondante de plusieurs marques ultraconnues, diffusées dans des centaines de magasins à travers la France. Elle avait créé sa propre société qui faisait l’intermédiaire entre les grands distributeurs européens et les fabricants turcs. Un job fort lucratif qui lui permettait d’aborder la vie avec une certaine nonchalance.

	Mesurer à quel point cette femme, installée de l’autre côté de la Méditerranée, était informée de tout ce qui se passait à Paris, Milan ou New York fascinait toujours Agathe.

	Dans le secret de son bureau d’Istanbul, Nathalie était au cœur de la mode de la rue. Agathe décida de tenter d’en savoir plus sur la façon dont elle travaillait.

	Entre la poire et le fromage, la journaliste prit donc des nouvelles de l’exportatrice.

	– Alors, comment vont les affaires en ce moment ?

	– Le pays est en plein essor, mais nous sommes touchés par la crise européenne.

	– Aïe, fichue crise ! Et pour toi, ce n’est pas trop dur ?

	– Oh, moi, ça va. Un peu hard, mais on s’en sort. Ça devient tellement facile avec Internet ! Avant, on avait les informations sur les collections par bribes et très tard. Il fallait parfois payer très cher les photographes pour avoir les photos des défilés. Maintenant, on trouve l’intégralité des collections sous toutes les coutures en recto verso, avec des zooms sur les détails, dans les heures qui suivent les défilés. Il n’y a plus qu’à choisir les bons modèles.

	Agathe avait souvent entendu parler de ces systèmes de copie mais elle n’imaginait pas qu’ils s’étaient autant banalisés. Elle chercha à en savoir plus.

	– Et qu’est-ce qui marche en ce moment ?

	– Cette saison, c’est moins évident, répondit Nathalie avec une moue désabusée. Il y a toujours les petites robes Chanel qui cartonnent et les crop top 21 de Gaultier, mais je ne sais pas si on fera le même tabac qu’avec les macramés de Dolce et Gabanna d’il y a trois ans. En fait, on s’intéresse un peu moins aux défilés en ce moment, car ils sont de plus en plus en décalage avec les envies de la rue.

	– On a quand même été inondés de copies des petites robes de Slimane l’hiver dernier, objecta Agathe.

	– C’est vrai, elles ont fait un tabac. Mais les grands distributeurs ont de plus en plus leurs propres stylistes. Jusqu’à vingt pour suivre les pantalons chez certaines enseignes espagnoles, par exemple.

	– Le défilé Vuitton n’a pas attiré l’attention ?

	– Non, trop sobre. Sur le mass market il ne faut pas que ça soit trop simple, trop pur, ça ne plaît pas.

	– Compliqué, c’est malgré tout plus dur à réaliser, j’imagine, répliqua Agathe.

	– Elles aiment les décorations, mais parfois, il faut aussi simplifier. Et certaines décorations sont aussi trop chères. Il y a deux ans, j’avais repéré un gilet de Dear Jone, un modèle super-compliqué avec des pinces, des pattes et des coutures partout. Je l’ai épuré pour baisser les coûts, en gardant juste les pinces qui donnaient le bon look et en serrant la taille. Ils en ont tous voulu, j’en ai vendu cent cinquante mille exemplaires ! Ce gilet a été copié dans le monde entier. Les Chinois voulaient tous mon gilet et non la version de Dear Jone.

	– Donc toi aussi tu joues les stylistes et tu lances des modes !

	Agathe était sidérée. Jamais elle n’aurait imaginé que les tendances pouvaient ainsi rebondir comme des balles de ping-pong, chacun ayant une chance de remporter le jackpot en apportant sa touche, quel que soit son niveau.

	– Oui ça m’amuse. Au début, je ne faisais qu’exécuter les commandes des centrales d’achat. Et puis je me suis rendu compte que j’avais souvent les mêmes idées que les stylistes. En fait, on a tous les mêmes sources maintenant. Elles sont abonnées comme moi aux newsletters des Web magazines qui sont de plus en plus intéressantes. Elles regardent les sites, les journaux, les blogs. Entre le Web et les abonnements aux magazines, on a presque trop d’informations.

	– Du coup, les défilés vous intéressent toujours autant ?

	– Oui, mais moins. Certaines s’astreignent encore à faire quotidiennement l’étude dans le détail de cinq collections, mais on trouve tellement d’infos sur le Web, entre les sites rédactionnels et les sites marchands, qu’on a presque plus besoin des défilés.

	– Donc en gros, tout le monde copie tout le monde ?

	– Bah, tout de suite les grands mots ! Mais c’est la réalité. Si tu vas dans un bureau de style de centrale, tu trouveras des bureaux débordant de photos découpées dans les magazines ou de pages imprimées sur Internet. Ils font des dossiers par thème, avec des sous-dossiers pour les détails. Le tout, c’est de savoir choisir les bons trucs, et là, c’est l’instinct, la connaissance des marchés et le bon sens qui jouent. Bien plus que la capacité de créer. Une semaine après les défilés, tout est déjà digéré et parti en fabrication.

	– Mais si elles sont pillées aussi vite, les grandes griffes n’ont aucune chance de retirer les fruits de leurs créations, s’insurgea Agathe.

	– Oui et non. Il y a certains détails que l’on n’arrive pas à reproduire, ou des coupes trop compliquées pour nous.

	Des matières trop chères ou des dessins trop sophistiqués. Mais si le modèle est très simple, ça ne marche pas non plus, donc c’est un marché un peu différent et qui est sur un autre rythme. N’oublie pas aussi que le mass market est long à réagir. Il met un moment à digérer les nouvelles propositions. Cependant, son système digestif s’améliore de mois en mois, donc c’est vrai que ça gêne plus les marques.

	– OK, je comprends, mais si j’ai tout suivi ça veut dire que les informations tournent plus vite et que la course aux nouvelles tendances va continuer à s’accélérer ?

	– Oui, possible, et cela se fera à l’échelle mondiale. Quand on pense que les Chinois ont ignoré complètement le concept de mode pendant des siècles ! C’est vraiment une folie de l’Occident, ce besoin de se distinguer toujours du moins riche ou moins informé que soi, conclut Nathalie alors que tous les invités se levaient de table.

	– Et les vraies copies avec les fausses griffes, celles qu’on trouve dans les souks locaux et que traquent les douaniers ? insista encore Agathe.

	– Oh, ça, c’est autre chose. Nous, on ne touche pas aux logos, on interprète, nuance ! Les vrais copieurs, c’est un autre marché, ne confondons pas. Mais ne me cite pas dans ton journal, par pitié.

	Agathe repartit du dîner perplexe. Elle se demandait soudain pourquoi les griffes s’obstinaient à organiser ces coûteux défilés qui permettaient à tous les copieurs de la planète de les piller instantanément. Les bénéfices des retombées médiatiques devaient vraiment être énormes pour qu’ils persistent à s’exposer ainsi. La construction de leur image de marque médiatique valait-elle de tels risques ? Si c’était le cas, ce n’était pas étonnant que la presse soit autant inondée de faveurs en tout genre.

	 


CHAPITRE 33

	 

	 

	Marine était aux cents coups. Au lendemain des défilés, elle avait dû se précipiter pour réserver la première les bons modèles tout en bouclant les retours de shopping des précédentes séries réalisées pour Luxe addict. Elle venait de récupérer très tardivement la veste de Blanche Aga qu’elle avait finalement confiée à Elise. Débordée par ses propres séries, elle choisit de se débarrasser du problème en parant au plus pressé. De toute façon, cette veste était condamnée à être copiée partout, alors… « Autant que ce soit bien fait », avait-elle pensé.

	Elise avait sauté de joie en découvrant la veste qu’elle fit immédiatement examiner par sa première modéliste. Cette dernière était tellement emballée par le modèle qu’elle le renvoya avec vingt-quatre heures de retard, ce qui obligea Marine à parlementer avec l’attachée de presse, mais tout finit par rentrer dans l’ordre. Ce qui arrêta surtout son attention lorsqu’elle réceptionna le sac par coursier, ce fut l’enveloppe agrafée au sac. Celle-ci contenait son chèque mensuel, et oh ! divine surprise, Marine découvrit qu’il était étoffé d’une grosse prime.

	Une bénédiction pour la jeune femme dont le compte bancaire était une fois de plus à découvert. La jeune rédactrice veilla à faire repartir le sac aussitôt. L’attachée de presse la harcelait depuis la veille pour récupérer la veste, attendue de tout urgence par Moda qui l’avait réservée pour un shooting. Marine était soulagée d’avoir ainsi bouclé sa mission mais se dit que tout cela était malgré tout un peu stressant.

	« Ouf ! Ni vue ni connue, affaire réglée ! se dit-elle. Cette veste sera copiée quoi qu’il arrive. C’est la rançon du succès, donc autant que j’en profite. Cette fois-ci, mes problèmes financiers sont réglés. Je vais pouvoir rentrer à Plougasnou la tête haute ! »

	Son téléphone ne cessait de sonner car depuis que son nom apparaissait dans de nombreuses séries, Marine était devenue très courtisée par les services presse. Propositions de déjeuners, de découvertes de nouvelles collections capsules en avant-première, de visite au show-room, de rencontres avec les créateurs, de dîners, de voyages éclairs…

	La jeune femme ne touchait plus terre et avait le sentiment grisant d’être devenue une personnalité incontournable du microcosme. Elle était enfin « quelqu’un ».

	Marine demeurait cependant très tendue. Elle n’avait pas remis les pieds chez ses parents depuis sa reconversion.

	Trop de travail… Elle avait enchaîné les séries non-stop, les défilés, sorties, etc., depuis des mois. La mode, avait elle découvert peu à peu, était un univers follement exigeant. À tout cela s’ajoutait ce nouveau job de consultante… Elle subissait les tensions qu’avait suscitées son intégration chez Luxe addict. Cette rédaction n’était guère accueillante. Un vrai nid de vipères. En observant les silences soudains qui accompagnaient régulièrement son arrivée, elle devinait que des racontars couraient sur son compte mais elle restait bien décidée à les ignorer.

	« Si je ne veux pas moisir ad vitam dans un poste d’assistante, je dois apprendre à nager plus vite qu’elles, car ces chipies ne me feront aucun cadeau. Je ne viens pas de leur milieu, je n’ai presque pas de réseau, pas tous les codes, certaines sont jalouses de moi… Si en plus de ces handicaps, je n’ai pas d’argent, je ne m’en sortirai jamais. L’honnêteté, c’est bon pour les riches », se disait-elle.

	Mais elle sentait que le vent tournait. Son book de parutions s’étoffait de mois en mois, elle se faisait un nom auprès des photographes comme des attachées de presse, et elle avait reçu des encouragements pour son travail à Luxe addict. Désormais, elle assurait grave côté look, une jubilation de chaque instant. Ses soucis financiers s’éloignaient à vue d’œil et elle sortait avec le plus beau mec de la rédaction. Raphaël, très busy lui aussi, avait peu de temps à lui consacrer, mais il semblait avoir pris goût à leurs rendez-vous impromptus.

	Dans son prochain courrier, Marine allait même pouvoir envoyer à ses parents le dernier numéro dans lequel était publiée une photo d’elle au bras de Raphaël dans une soirée. Une secrétaire de rédaction complaisante lui avait arrangé le coup, avec l’assentiment tacite de Raphaël et Queen, en virant une photo peu flatteuse d’Elisabeth.

	Marine poussa un soupir d’aise et se remit au travail. Sa nouvelle carrière démarrait en fanfare.

	 


CHAPITRE 34

	 

	 

	– Raphaël, j’envisage d’emmener Marine avec moi à New York, souhaitez-vous venir ?

	Queen scrutait son directeur artistique, une lueur narquoise dans les yeux. Tous deux prenaient le thé au salon de thé du hammam voisin, le QG annexe de la direction. Dans ce décor mauresque se traitaient les points sensibles de la vie de la rédaction, nécessitant plus de discrétion. Cette année là, la Fashion Week de New York avait été retardée, mais il fallait malgré tout prendre une décision rapidement.

	– Marine ? C’est une bonne idée, mais Elisabeth risque de très mal le prendre.

	Raphaël était trop fin pour tomber directement dans le panneau.

	– Sa dernière opération est totalement ratée. J’ai entendu dire que si elle ne repasse pas très vite sur le billard, sa paupière droite risque de rester paralysée. Elle va en faire un drame, c’est certain, mais elle n’a pas le choix. J’en fais mon affaire. Et tout à fait entre nous, Marine représentera mieux le journal. Vous vous entendez bien tous les deux, me semble-t-il.

	– Elle est charmante et elle connaît à fond New York puisqu’elle y a fait un stage, si je ne m’abuse, acquiesça Raphaël, qui ajouta, pour quitter ce terrain glissant : vous descendrez dans quel hôtel ?

	– Je retourne au Mercer, je n’aime pas la décoration du Gramercy Park.

	– Le Greenwich pourrait être amusant, mais nous irons plutôt y dîner. Après avoir pris un verre sur le rooftop du Nomad peut-être.

	Chaque saison, c’était le même dilemme. Il fallait s’assurer que le Mercer était toujours la meilleure adresse. C’était là que les invitations et les cadeaux arrivaient par coursier de toutes les griffes américaines, que les rendez-vous se prenaient, etc. Ensuite, le spécialiste gastronomie se renseignait sur la liste, beaucoup plus fluctuante, des restaurants où il fallait être vu. La secrétaire vérifiait que Queen ne voyageait pas dans le même avion que la rédactrice en chef de Moda. Enfin, il fallait faire le tri parmi les invitations pour choisir les meilleures soirées.

	Ce sympathique programme suscitait bien des convoitises, un séjour à New York permettant en outre de se livrer à une intéressante moisson de snobismes « made in USA », une vraie mine, pour mieux briller ensuite dans les dîners parisiens et les conférences de rédaction. Dernier avantage, il permettait de passer une semaine en compagnie de Queen, ce qui était politiquement très précieux.

	Pesant tous ces arguments, Raphaël finit par lâcher d’un ton désinvolte.

	– Le Mercer ? Je serais ravi d’y retourner. Et si c’est Marine qui vient, elle aura peut-être de bonnes adresses puisqu’elle a vécu là-bas. Cela nous changera.

	Queen lui jeta un regard en coin, les yeux plissés d’amusement, et ne fit pas d’autre commentaire.

	 

	De retour en salle de rédaction, Raphaël se garda bien d’informer Elisabeth de cette décision, laissant ce privilège à Queen. Ne jamais annoncer soi-même les mauvaises nouvelles demeurait une règle absolue de survie. En revanche, il attira discrètement Marine dans le couloir…

	 


CHAPITRE 35

	 

	 

	Quelle semaine ! Elisabeth avait traversé la Fashion Week dans un état second. Il y avait bien sûr ses problèmes postopératoires. D’après son chirurgien, la cicatrisation ne se faisait pas normalement, bloquant un nerf de la paupière.

	Du coup, son œil droit tombait lamentablement.

	Le médecin lui avait annoncé qu’il devrait la réopérer en urgence la semaine suivante, ce qui compromettait son voyage à New York. Elisabeth avait annoncé la mauvaise nouvelle à Queen qui ne parut heureusement pas affectée outre mesure. La solution proposée par Elisabeth semblait lui convenir : Victoire n’étant pas libre, il restait heureusement Marine, si charmante, qui ne cessait de lui demander des nouvelles de sa santé et qui se débrouillait très bien ces derniers temps.

	Tout fut rapidement plié et Elisabeth se retrouva seule responsable à la rédaction. Seule face au cochon et son cortège de problèmes. La concierge refusait de nettoyer l’enclos, qui commençait à sérieusement empester. La veille, la stagiaire était encore venue se plaindre parce qu’Hippolyte lui avait suggéré de changer de parfum. Mortellement vexée, la jeune fille menaçait une nouvelle fois de mettre fin à son stage. Elle voulait voir les défilés et non se préparer à une carrière dans l’élevage porcin, avait-elle expliqué.

	Queen, qui attendait une visite des éditions japonaises à la fin du mois, avait posé un ultimatum, exigeant que la question soit définitivement réglée dans les plus brefs délais puis était partie à New York. Elisabeth imaginait mal un face-à-face dans ses locaux entre les délicats Japonais et l’animal. Mais sans nouvelles du coach, sujet savamment évité par Raphaël, il demeurait difficile de prendre une décision. Elisabeth choisit de le mettre face à ses responsabilités dès son retour.

	La rédactrice en chef rentrait chez elle épuisée lorsque le téléphone sonna. Elle reconnut le numéro de son ex-mari et décrocha avec appréhension. Ce dernier appelait rarement pour annoncer de bonnes nouvelles.

	– Thomas a fugué. Il n’est pas rentré de classe ce soir et ses amis ne l’ont pas vu au lycée aujourd’hui, lui annonça t-il sans autre préambule.

	Elisabeth se figea, tétanisée.

	– Il a peut-être juste séché ses cours ? tenta-t-elle.

	– Non, son sac de voyage et ses affaires ont disparu. À tous les coups il va tenter d’aller à Paris. Cela fait plusieurs fois qu’il menace de rentrer chez toi. Tu sais que ses rapports avec Céline ne sont pas simples.

	De l’aveu même de son mari, sa nouvelle épouse avait tendance à privilégier de façon un peu trop indécente son propre enfant. Thomas, en pleine crise d’adolescence, n’avait récemment pas supporté de trouver une fois de plus le frigo vide à l’exception de quelques petits pots « Premier âge », et il avait prévenu sa mère qu’il voulait partir. Deux jours avant, elle avait eu toutes les peines du monde à le convaincre de rester. Désormais, elle bénissait le ciel de ne pas avoir à quitter Paris au cas où Thomas déciderait de se réfugier chez elle.

	– Que peut-on faire ? Sais-tu s’il a de l’argent sur lui ? interrogea-t-elle.

	– Non, il n’a pas grand-chose a priori. J’ai appris par l’un de ses amis qu’il faisait du stop ce matin sur la bretelle menant vers l’autoroute de Lyon. Tu te rends compte ! Il peut être n’importe où maintenant, et avec n’importe qui. Et s’il se faisait coincer par un camionneur, quelle horreur ! J’ai envie d’appeler la police. Céline pense qu’il vaut mieux leur confier les recherches sans attendre.

	– Stop, ce n’est pas à Céline de décider ! Tu imagines la scène s’il revient chez toi encadré par deux flics ? Il ne te le pardonnera jamais. En plus, rien ne dit qu’ils vont vraiment se mobiliser. Attendons encore quelques heures, peut-être cherche-t-il à venir ici.

	– Si c’est le cas, je vais lui sonner les cloches. C’est insensé cette histoire ! s’énerva-t-il.

	– Attends, je t’en prie. Encore quelques heures…

	– Bon OK, laissons encore passer cette nuit. Mais si je n’ai pas de nouvelles demain, je vais au commissariat.

	Le téléphone à peine raccroché, Elisabeth contacta Hippolyte pour l’envoyer assurer à sa place le cocktail du soir. Elle passa la soirée à tenter en vain de joindre Thomas sur son portable et à tourner dans son appartement, guettant les bruits dans l’escalier tout en triturant nerveusement ses pansements. Pour calmer son angoisse, elle engloutit une boîte de biscuits dans la soirée. Elle finit par s’endormir d’un sommeil agité, peuplé de routiers pédophiles.

	Vers 5 heures du matin, alors qu’elle se retournait pour la centième fois dans son lit, un bruit étouffé la fit sursauter.

	Elle se dirigea à tâtons vers l’entrée et à travers l’œilleton, dans la lumière glauque de l’aube, elle devina une silhouette allongée sur le palier. Un clochard dans l’immeuble ? Il y avait pourtant un code… Mais elle reconnut soudain le blouson. Thomas ! Il était probablement arrivé dans la nuit et n’avait pas osé la réveiller. Le pauvre trésor !

	Ouvrant doucement la porte, elle reconnut la tignasse ébouriffée de l’adolescent. Il dormait à poings fermés.

	Que faire ? Le réveiller ? Malgré l’inconfort de sa situation, il semblait plongé dans un profond sommeil. Après moult hésitations, elle finit par le recouvrir doucement d’une couverture et mit un oreiller à côté de sa tête. Puis elle s’installa sur son canapé, taraudée par l’angoisse de savoir son fils installé comme un clochard sur son palier.

	Une heure plus tard, elle vit qu’il avait enfoui sa tête dans le coussin. Vaguement rassurée elle glissa à nouveau dans un demi-sommeil.

	La sonnette retentit à l’instant où elle sombrait.

	Thomas ! Elle se précipita pour ouvrir grand la porte. Il était debout cette fois, et se précipita dans ses bras. Tout ébouriffé, le grand ado dégingandé ressemblait à un poussin tombé trop vite du nid.

	Deux heures plus tard, après avoir entendu la version de Thomas autour d’une montagne de croissants chauds, elle décida qu’il était hors de question que son fils retourne vivre avec son père. Marc s’était montré d’une faiblesse totale, préférant laisser son fils subir les pires brimades plutôt que d’affronter les scènes de Céline.

	Thomas était arrivé dans un état de nervosité inquiétant. Il fallait qu’il retrouve ses marques, qu’il se sente à nouveau chez lui. Il n’allait pas être facile d’obtenir un changement de domiciliation en cours d’année scolaire, mais Marc devait admettre que la situation ne pouvait perdurer. Il allait juste falloir vider sa chambre de tous les cadeaux de presse et des achats qu’elle y avait entassés depuis son départ… Ce qui n’était pas une mince affaire.

	Thomas, de son côté, s’inquiétait de la santé de sa mère.

	– Mais pourquoi t’es-tu encore fait opérer ? Tu as une drôle de tête maintenant. Je ne comprends même pas ce que tu voulais changer ! Tu étais très bien, maman. Tu ne vas pas passer toute ta vie à te laisser charcuter par ces charlatans ?

	– Ce n’est rien. Tu ne peux pas comprendre, Thomas… Je représente le journal, je dois être impeccable en permanence.

	– Trop pas… Ils te demandent vraiment ça ? Tu es sûre que tu n’en fais pas un peu trop ? Relax mum… Ils te stressent tellement dans cette maison de fous que tu perds le nord.

	– Peut-être, peut-être. Écoute, Thomas… Viens plutôt m’aider à dégager ta chambre. Ensuite, il faudra que nous trouvions une solution pour ta scolarité, sinon tu seras obligé de repartir chez ton père. Je dois aussi m’occuper de Luxe addict, tu n’imagines pas à quel point c’est compliqué là-bas en ce moment.

	– Je sais, je sais, tu es toujours débordée, c’est ce que dit papa et c’est comme ça que je me suis retrouvé chez lui.

	– Je suis débordée, c’est vrai, car le journal repose sur mes épaules. Un seul jour de retard aurait de lourdes conséquences, ne serait-ce qu’auprès des annonceurs. Mais on va chercher une solution : tu seras toujours prioritaire quoi qu’il arrive, le rassura-t-elle en lui ébouriffant les cheveux.

	Heureusement que Queen était à New York. Cela faisait un souci en moins car Elisabeth avait désormais une urgence supplémentaire à gérer. Mais Elisabeth se sentait désespérément tendue face à ces difficiles arbitrages d’urgences. Elle serra les dents si fort qu’elle sentit un plombage sauter.

	 


CHAPITRE 36

	 

	 

	Le lendemain, chez Luxe addict, un nouveau coup de théâtre intervint malgré tout. Un de ces événements qui marquent une vie de fashionista.

	– Mon dieu, quelle horreur, vous êtes absolument certaine que c’est le même ? Vous êtes au bord du gouffre ? Il y a de quoi, je comprends, c’est vraiment épouvantable ! Je suis vraiment navrée pour vous. Pouvons-nous vous aider d’une façon ou d’une autre ?

	La conversation téléphonique entre Victoire et Queen portait visiblement sur un sujet grave. Dans la rédaction, on sentait toutes les oreilles se tendre discrètement vers le bureau parfumé de la directrice de la mode pour tenter de deviner la nature du drame. Victoire finit par raccrocher, l’air consternée…

	– C’est une catastrophe. Ce manteau Saint Laurent que Queen aimait tant, celui qu’elle a attendu pendant deux longs jours alors qu’il était à la retouche… Imaginez que Margareta a choisi exactement le même. Et comble de l’horreur, elle l’a sorti dès le premier défilé new-yorkais alors que Queen était en Chanel. Queen ne peut donc plus le porter sans risquer de se retrouver habillée en sœur jumelle de sa pire ennemie.

	– Pffuit, fashion drama, lâcha, narquois, Hippolyte.

	La haine farouche qui animait les deux directrices de rédaction était légendaire. Elle avait commencé par une escarmouche que toutes deux avaient oubliée, mais depuis, tous les coups étaient permis. Intimidation des équipes pour interdire toute connexion entre les magazines, campagnes de diffamation auprès des annonceurs, refus du moindre contact.

	Les attachées de presse savaient qu’il était impensable de placer les deux femmes côte à côte dans leurs défilés. Une novice s’y était risquée une fois. Dans un même élan, Queen et Margareta s’étaient levées pour changer de siège avec leurs voisins, bousculant l’ordre (dit le « sitting ») de tout le premier rang. Il était tout aussi impensable d’inviter ensemble Queen et Margareta lors d’un voyage de presse que de les enregistrer sur le même vol. Elles avaient déjà refusé d’embarquer.

	 Une bonne attachée de presse doit connaître toutes les inimitiés opposant les membres des rédactions sous peine de coups de griffes intempestifs ou de crêpages de chignons. Derrière les sourires glacés se cachent parfois de lourds passifs. De sombres histoires d’amants volés, de procès professionnels, de rivalités anciennes, de jalousies… Au moindre impair, elles s’exposent à voir leur savant sitting ou leur plan de table bousculés au dernier moment, les multiples évènements contraignant ces dames à se croiser.

	Le drame qui se nouait actuellement à New York plongea donc toute l’équipe dans un grand spleen jusqu’au lendemain…

	 

	Le jour suivant vit se jouer un retournement inattendu.

	– Argh… Fabuleux ! Vous êtes sûre que c’est vrai ? Du coup, tout est possible… C’est fantastique, j’annonce la nouvelle à la rédaction.

	L’équipe se pressa à nouveau autour de Victoire, qui frémissait d’excitation. La jubilation de détenir avant tout le monde une information de première main le disputait au plaisir que procurait la nouvelle elle-même. Lorsque le silence fut total, Victoire put enfin lâcher  le scoop :

	– Margareta vient d’être virée. Les financiers américains du groupe ont jugé les résultats du titre insuffisants.

	Énorme ! Mais le plus merveilleux, vous savez ce que c’est ?

	Et toute la rédaction s’exclama en choeur :

	– Queen va donc pouvoir enfin porter son manteau !

	 

	Que Margareta ait pu être virée, l’information faisait l’effet d’un coup de boulet de canon. L’événement fit frémir d’angoisse toutes les rédactrices en chef de la planète. Toutes celles qui occupent une place enviée en haut de la pyramide connaissent le plus grand risque de leur métier. La trappe. Régulièrement, l’une d’entre elles tombe au champ d’honneur. Résultats de pub insuffisants, chute des ventes du titre, intrigues internes…

	Tout est possible.

	Certes, elles peuvent rebondir, et il est toujours envisageable de se recaser à prix d’or dans la communication, mais les transfuges restent rares, changer de statut demeurant vaguement sacrilège. C’est ainsi que les rédactrices en chef passent régulièrement à la trappe, lestées par quelques kilos d’indemnités confortables, destinées à les aider à surnager jusqu’à la retraite. Pour le milieu de la mode, voir ces icônes omnipotentes, croulant sous les privilèges, sacrifiées du jour au lendemain parfois sans raisons claires a des allures de jeux du cirque.

	Le sacrifice est plus ou moins spectaculaire. Parfois l’exécution est immédiate et la rédactrice en chef disparaît de la circulation du jour au lendemain. Mais la mise à mort peut aussi être lente : disgrâce insidieuse, pouvoirs rognés, mise en place de concurrentes bruyamment valorisées, désaveu public, et, pour finir, recul progressif dans le sitting des défilés. Les derniers rangs des shows sont remplis de professionnelles qui n’ont pas su se sevrer de la mode et partir à temps. Elles tentent désespérément d’accrocher les regards glissants des premiers rangs, espérant un improbable retour en grâce.

	Passé la satisfaction de savoir Queen sortie d’affaire sur la grave question du manteau, Elisabeth frissonna imperceptiblement. Elle-même se sentait moins en cour depuis quelque temps. Queen n’avait pas insisté pour qu’elle l’accompagne à New York. Elle avait peut-être pris un gros risque en laissant Marine partir à sa place. Les sourires énigmatiques de Raphaël la tracassaient aussi… Si elle perdait son job, il serait peut-être compliqué de récupérer la garde de Thomas. Il devenait difficile d’arbitrer entre toutes ces priorités.

	Elle se sentit seule, une fois de plus, face à tant d’adversité. Il n’était pas question de s’épancher sur ses problèmes à Luxe addict. Le terrain était trop miné. Confier tous ses soucis à Thomas n’était guère envisageable. L’adolescent se montrait bien assez occupé avec ses propres problèmes, et il avait suffisamment été insécurisé ces derniers temps.

	Elisabeth soupira. Elle était lasse de tout porter seule.

	Lasse de sa solitude.

	Elle se remémora soudain la petite annonce qu’elle avait passée et ouvrit son ordinateur pour voir si elle avait des réponses. Sa bouche s’arrondit de surprise lorsqu’elle accéda à son compte. Trois cent quatre-vingt-sept réponses ! Elisabeth commença à cliquer frénétiquement dans tous ces mails. Et peu à peu, sa bouche s’affaissa à nouveau.

	Les mots qui se succédaient rivalisaient de vulgarité et les fautes d’orthographe lui donnaient le vertige : « Je sui sur que té bonne », « Cherche nana pas prise de tete », « Si tai partente pour un rancart file moi ton 06 ? »

	Horrifiée, Elisabeth referma son ordinateur. Ce chapitre-là n’était pas mieux engagé que les autres…

	 


CHAPITRE 37

	 

	 

	Dans le VIP lounge d’American Airlines, Queen, Raphaël et Marine devisaient en prenant le thé. L’atmosphère des défilés new-yorkais, aux dires de Queen, avait été plus agréable que celle de Milan.

	– À Milan, nous étions dans un tunnel. Défilés, présentations et dîners non-stop sans la moindre pause. On s’est tous retrouvés à l’aéroport à la fin, dans un état second. Tout le monde en noir, teint blafard, tous épuisés, déphasés. Chacun a pris ses revues, puis direct en business, comme dans du coton. Le plus curieux, c’est que la business class prend presque toute la place dans l’avion pendant la Fashion Week. Il sera donc bientôt plus exclusif de dénicher une place en éco ! racontait Queen à Raphaël. Le DA acquiesça gravement tout en s’interrogeant avec inquiétude sur les conséquences pratiques de ce constat.

	New York avait été beaucoup plus agréable. Il y avait eu cet aller-retour surprise en jet privé vers LA, proposé par l’attaché de presse de DDKY, un défilé Alexander Wang exceptionnel et des fêtes hallucinantes tous les soirs.

	Marine s’était révélée une guide hors pair, parvenant à leur faire ouvrir les portes des clubs les plus privés. Queen avait aussi apprécié leurs escapades shopping ultra-pointues. Toujours très curieuse, Queen démarrait au quart de tour lorsqu’on lui proposait de sortir des sentiers battus et Marine s’avérait une grande experte ès shopping.

	Pour la jeune rédactrice, ces quelques jours avaient marqué une étape. Une semaine entière en tête à tête avec Queen, assise à ses côtés dans la limousine comme aux premiers rangs des défilés ! Elle avait pu tisser des liens nouveaux avec cette dernière, mais aussi avec Raphaël, qu’elle rejoignait tous les soirs dans sa chambre. Car comble de bonheur, elle avait eu droit, elle aussi, au très chic Mercer Hotel. Leur liaison, esquissée à l’île Maurice, commençait à prendre un tour plus sérieux, mais Raphaël ne souhaitait pas l’officialiser. Queen avait surpris leur manège mais n’y avait pas fait allusion. Raphaël, de son côté, semblait nourrir de grands projets chez Luxe addict pour sa nouvelle conquête.

	Tandis que Marine partait chercher un nouveau thé, il avança donc ses pions.

	– Queen, j’ai eu beaucoup de travail ces derniers temps. Il n’a pas été facile de faire tourner la mode du fait des problèmes de santé d’Elisabeth. Je me disais que nous serions plus tranquilles si Marine prenait la responsabilité d’une partie de la section mode. Nous lui donnerions un titre bidon, par exemple « conseillère auprès de la direction artistique », ou « fashion editor at large » : c’est très pratique, les titres étrangers, dans ces cas-là. Mais elle serait motivée financièrement et ça me permettrait de vraiment me reposer sur quelqu’un. Qu’en pensez-vous ?

	 

	Queen prit une cigarette et plissa les yeux en l’observant :

	– C’est vrai qu’elle a le feu sacré, mais tout de même. N’allons pas trop vite. Vous tenez vraiment beaucoup à elle ?

	Un éclair jaune s’alluma dans les yeux de Raphaël.

	– Eh bien… Elle me paraît très précieuse, en effet. Elle assure à mort au niveau du style. Elle est extrêmement pointue dans ses choix et semble avoir un bon réseau à New York. Nous avons besoin de sang neuf.

	– Bon, si vous y tenez, pourquoi pas. Faisons un test et si tout se passe bien, nous lui trouverons un titre, lâcha prudemment la directrice.

	 


CHAPITRE 38

	 

	 

	Agathe et Ombeline traînaient ce jour-là au Costes, après un déjeuner de presse. Le restaurant bruissait des conversations du microcosme. Il y avait au moins une attachée de presse par table, et tous mataient discrètement les deux stars du jour, planquées derrière leurs lunettes noires. À chaque arrivée, toutes les conversations ralentissaient pour repérer si la nouvelle venue était une star ou une connaissance. Et chaque départ se ponctuait par une tournée de salutations de table en table. Dorothée, l’attachée de presse de Matéa, une ravissante blonde aux cheveux bouclés, vint d’ailleurs saluer Agathe, en évoquant l’envoi imminent du programme de son prochain voyage de presse.

	– Elle est canon cette fille, commenta Ombeline après son départ. Tu pars aux Maldives ? Que vas-tu faire là-bas ? s’enquit-elle.

	– Matéa veut y présenter sa nouvelle collection. Adrien Lassays a organisé un défilé et une conférence de presse au Tharatata Rah, tu sais, ce nouvel hôtel ultra-design.

	– Oui, bien sûr. Tout le monde en parle en ce moment, mon mari m’y emmène bientôt. Cela semble plutôt sympathique comme programme, encore que les Maldives… Je ne te dis rien, tu te feras ton avis sur place. J’imagine qu’Adrien a une idée derrière la tête en t’invitant ?

	Le coeur d’Agathe bondit. Elle aimait croire que c’était le cas et se réjouissait en imaginant déjà de langoureux tête-à-tête sous les étoiles. Mais elle préféra prendre l’air impassible, pour ne pas mêler une fois de plus Ombeline à ses affaires privées.

	– Pas du tout. Il a respecté le protocole hiérarchique : c’est Elisabeth qui était invitée, mais chacun sait qu’elle déteste les Maldives. En plus, son fils est à Paris. Je n’ai pas été augmentée depuis deux ans, j’imagine que ça fera office de prime d’encouragement.

	– Tu continues à voir Adrien ?

	– Moui, parfois. Je découvre que sa réputation de tombeur est due à des problèmes précis. Il est assez différent de ce que je pensais.

	– C’est possible. J’ai croisé sa première femme lors d’un dîner. Elle paraît un peu frappadingue. Il a peut-être des circonstances atténuantes.

	– C’est ce que je crois avoir compris moi aussi. Apparemment, sa seconde n’était pas mûre pour le mariage. Elle ne pense qu’au boulot et ne veut pas d’enfants. De toute façon, elle est tombée entre-temps dans les bras de son associé.

	– C’est toujours compliqué de juger les histoires de couples de l’extérieur. Il n’a peut-être pas eu de chance avec les femmes. Ou du moins, il manque un peu de jugeote dans ses choix. Mais je trouve qu’on le voit aussi beaucoup avec son attachée de presse en ce moment. Et de fait, elle est ravissante. Méfie-toi quand même. Que vas-tu faire aux Maldives ?

	– Oh, ça risque d’être plus crevant qu’autre chose car on ne reste que deux nuits. On passera presque autant de temps dans l’avion que là-bas, comme dans tous ces voyages. Je dois préparer un petit papier mode autour des actus de Matéa et un sujet déco sur ce nouvel hôtel qui paraît assez sublime. Tout le milieu de la mode s’y retrouve, paraît-il.

	Agathe résumait ainsi l’ambiguïté des voyages de presse.

	Un arrangement qui fait le bonheur des invités comme des invitants, au même titre que les séminaires exotiques. Les invitants tirent prétexte d’une actualité plus ou moins importante pour convier quelques journalistes.

	L’occasion pour les deux parties de resserrer les liens, de glaner quelques infos, tout en préparant un sujet qui nourrira les pages tourisme, pour lesquelles le magazine n’a pas de budget déplacement. L’invitant met dès lors un point d’honneur à épater ses convives : avion privé, hélicoptère, trajets à dos d’éléphant ou d’autruche, happenings étourdissants…

	Le voyage devient l’occasion d’une démonstration de puissance ou de raffinement de l’entreprise, dont les limites sont sans cesse repoussées. Le tout ne coûtant pas forcément si cher à l’invitant puisque toutes les prestations sont le plus souvent négociées en échange de services. La pratique suscite bien des jalousies dans les rédactions où les invitations sont rares, mais chez Luxe addict, elles étaient si nombreuses que personne n’avait le temps de regarder dans l’agenda du voisin. Entre les séries de mode et les voyages de presse, la moitié de la rédaction était constamment en déplacement. Cela permettait de ne retenir que les voyages présentant un réel intérêt.

	 

	C’est ainsi que quelques jours plus tard, Agathe se retrouva allongée sur une chaise longue face à sa piscine privée, devant une plage de sable fin, contemplant l’eau turquoise des Maldives. La journée avait été un feuilleté d’instants délicieux. Petit-déjeuner avec jus de fruits exotiques, massage, pédicure pour affronter le sable l’ongle naturellement étincelant (un célèbre pédicure était venu tout spécialement de New York), natation dans l’eau translucide pour rallier un ponton isolé où l’attendaient boisson fraîche, chaise longue et serviette moelleuse, tout cela suivi d’un plongeon dans la piscine ultra-design, qui s’avançait dans la mer en un long trait noir. À l’entrée de la piscine, un bain à remous se mettait automatiquement en route dès qu’un nageur s’avançait. À l’extrémité, une vaste chaise longue en rouleau de pierre noire permettait aux amoureux de contempler les successions de bleu main dans la main, avant de dîner dans des villas suspendues au-dessus de l’eau, le corps à demi immergé.

	Ce nouveau spot de luxe des Maldives, à 10 000 euros la semaine, affichait complet malgré la crise. C’était l’adresse dont il fallait parler cette saison là. Les clients, accueillis par un hydravion privé, étaient installés dans de somptueuses villas avec plage et piscine privées. C’était aussi le QG de plusieurs designers connus qui venaient y passer leurs vacances entre amis de la mode, pour parler mode du petit-déjeuner jusqu’à l’after.

	L’île était entièrement dévolue à la satisfaction totale des sens de quelques richissimes Occidentaux. Pas question de tourisme ici : il n’y avait absolument rien à visiter hormis des bancs de coraux au large. L’hôtel était un but en soi ; il n’était même pas nécessaire de faire semblant de s’intéresser à la culture locale. Il s’agissait juste de se glisser dans une carte postale. Mais Agathe, s’ennuya rapidement et commença à fureter dans les coulisses de l’hôtel. Elle ne tarda pas à découvrir l’envers du décor. Ce paysage de rêve était en réalité totalement artificiel. Quelque mois auparavant, sur cette ancienne île déserte, s’activaient trois mille ouvriers venus des quatre coins d’Asie. La surface de l’île avait été multipliée par cinq grâce à l’importation de millions de tonnes de sable, de milliers de plantes et de plus de deux mille arbres adultes. Les plages idylliques avaient été entièrement façonnées par l’homme, ce qui expliquait leur forme sculptée sur le même modèle et qu’aucun poisson n’ait pris ses quartiers sur les rives, ni aucun oiseau dans les arbres.

	Désormais la carte postale était bien en place, léchée dans le moindre détail et le personnel avait été recruté, avec des contrats de plusieurs mois, sans aucune distraction possible. L’île principale étant à une heure de bateau, son ravitaillement était entièrement assuré par l’hôtel.

	Dans cette île musulmane, les rapprochements entre les campements hommes et femmes étaient interdits par un couvre-feu et les contacts avec la clientèle totalement prohibés.

	Ces hommes et femmes avaient en revanche tout loisir d’observer les couples occidentaux s’ébattre parfois sans aucune pudeur. Un jour, une équipe de jardiniers n’osa plus avancer de peur de trop s’approcher d’une cliente bronzant entièrement nue sur la plage. Le lendemain, ce fut un groupe de Russes en pleine orgie dans leur jardin privé qui convia, sans succès, un serveur musulman à les rejoindre… Le personnel devait pourtant conserver le sourire, en toutes circonstances.

	Mais les Occidentaux en vacances, ignorant tout de ce choc culturel, déambulaient avec des sourires béats dans ce monde virtuel. N’étaient-ils pas au paradis ?

	Agathe n’avait presque pas vu Adrien Lassays durant ce mini-séjour. Son attachée de presse, Dorothée, ne le lâchait pas une seconde, ce qui avait fait renaître la méfiance d’Agathe. Constamment entouré de son staff et de journalistes, il profitait visiblement de l’occasion pour organiser réunion sur réunion. Quelle curieuse idée que ces séminaires au soleil pendant lesquels on passait son temps en réunion à regarder des tableaux chiffrés dans le noir ! Après avoir, elle aussi, assisté à quelques conférences de presse et à un défilé, elle avait adopté, avec le reste du groupe, le bord de la piscine principale pour le dernier jour. Amusée, elle, remarqua que les piscines privées, passé le premier enthousiasme, avaient vite été délaissées, chacun préférant retrouver une vie plus conviviale et communautaire autour de la grande piscine.

	La veille du départ, Agathe constata que la salle de séminaire s’était enfin vidée. Se promenant le long de la plage, elle passa devant la suite d’Adrien dans l’espoir de le croiser. Alors qu’elle s’approchait, elle l’aperçut qui nageait dans sa piscine privée. Agathe s’apprêtait à le héler lorsqu’elle remarqua son attachée de presse qui sortait de sa suite en maillot. Dorothée s’installa sur un transat, comme chez elle.

	Agathe, interloquée, préféra passer son chemin. Elle tremblait à l’idée qu’Adrien ne la vit, se sentant à la fois indiscrète et trahie. Tout concourait à confirmer une troublante intimité entre ces deux-là. Dans le doute, Agathe préféra conserver ses distances, prenant soin d’éviter tout contact avec lui lors des réunions pendant lesquels ils pouvaient se croiser.

	En fin de journée toutefois, alors qu’elle prolongeait seule un dernier bain de soleil, elle vit Adrien arriver vers elle, sa serviette à la main. Il avait légèrement bronzé et elle le trouva plutôt canon, dans son maillot de surfeur.

	Elle-même était enroulée dans un paréo d’un bleu lapis, qui mettait en valeur ses jolies couleurs. Elle hésita à lui faire une réflexion mais se dit que ce serait malvenu car elle était supposée ne rien avoir vu. Elle répondit donc à son salut par un sourire réservé, sans autre commentaire, lorsqu’il s’assit sur le transat voisin.

	– Ça y est, nous avons enfin bouclé la prochaine campagne. Je vais peut-être pouvoir me baigner dans la mer avant de repartir, soupira-t-il, l’air réjoui. Tu étais déjà venue aux Maldives ?

	– Non, jamais, et toi ?

	– Moi non plus, et à vrai dire, je ne suis pas sûr d’avoir envie de revenir.

	Prudemment, Agathe préféra ne pas renchérir en critiquant trop vite la destination choisie par son hôte.

	– Dans quel pays aurais-tu envie de revenir ?

	– En Inde. C’est une civilisation qui me passionne, j’y suis allé plusieurs fois. En Birmanie aussi, j’ai eu un coup de foudre pour ce pays, malgré les problèmes politiques.

	Sa réponse laissa Agathe rêveuse. Elle connaissait ces deux pays et se montrait étonnée qu’un golden boy tel qu’Adrien puisse s’intéresser à des destinations aussi culturelles. Tous deux commencèrent ainsi à échanger leurs souvenirs de voyage. La nuit tombait, l’air était délicieusement doux. Ils se baignèrent ensuite sur la plage presque déserte. Adrien glissait dans l’eau à ses cotés, en lui jetant des regards troublants, et Agathe ne put s’empêcher de penser que ce début de soirée aurait pu se prolonger autrement, si les circonstances avaient été différentes.

	Mais ils devaient retrouver le groupe pour un dernier dîner d’adieu sur la plage.

	Agathe repartit se préparer. Elle opta pour une simple robe Prada grège, à épaule unique, rehaussée d’un spectaculaire bracelet manchette et pour un maquillage nude. Au moment de quitter sa chambre, elle hésita, devant des sandales argentées, puis elle décida aussi de les laisser, préférant goûter le plaisir de fouler le sable. En arrivant sur la plage, elle sentit le regard d’Adrien s’attarder sur son visage doré et ses pieds nus. La simplicité de sa mise contrastait avec les tenues apprêtées de ses consœurs.

	Leurs places respectives avaient été réservées à deux tables différentes. Mais Adrien lui glissa qu’il aimerait la retrouver après le dîner en lui jetant un regard appuyé. Elle rougit sans répondre.

	Agathe se retrouva assise en face de Dorothée, son attachée de presse, qui papotait avec une consœur. La conversation roula sur différents sujets qu’Agathe suivit d’une oreille distraite, préférant observer le coucher du soleil, encadré de grands flambeaux plantés dans le sable.

	À la table voisine, elle devinait Adrien riant, entouré de plusieurs journalistes. Son attention fut cependant alertée par le bavardage de l’attachée de presse qui, baissant d’un ton, semblait être passée à des sujets plus privés. Une bribe de conversation à voix basse parvint à son oreille.

	– Tu sais, Adrien est en plein divorce et ça n’en finit pas. C’est difficile pour nous, se plaignait la jeune femme.

	La suite se perdit dans le brouhaha environnant. Le sang d’Agathe se glaça. Il n’y avait plus de doute, cette bombe sortait vraiment avec Adrien et elle semblait nourrir des espérances pour la suite de leur histoire. À quoi jouait-il avec elle, dans ce cas ? Agathe se mordit les doigts d’avoir oublié sa prudence initiale et de s’être laissée aller à ce vain flirt. Prétextant des valises à boucler, elle quitta la table sans attendre le dessert.

	Une fois dans sa chambre, elle put s’abandonner à ses pensées les plus sombres. Elle était à la fois soulagée d’avoir entendu cette conversation à temps et terriblement triste. Elle dormit mal et peu, dans son immense lit à baldaquins et lorsqu’il fallut partir à l’aube, elle affichait une mine épouvantable. Elle se calfeutra derrière ses lunettes et fit tout pour éviter Adrien pendant le voyage du retour. A l’arrivée à Roissy, elle refusa aussi sa proposition de la déposer en taxi, et prit tristement le RER.

	 


CHAPITRE 39

	 

	 

	Emmaillotée dans ses bandages, Elisabeth se remettait laborieusement de son opération. Le chirurgien semblait optimiste mais il lui avait demandé de bouger le moins possible. Il avait profita de cette nouvelle anesthésie pour réaliser une petite liposuccion des fesses.

	– Ce n’est rien à faire, il serait dommage de ne pas en profiter. Je vous la fais gratuitement à titre de dédommagement. Il me semble que vos fesses se sont un peu élargies ces derniers temps, cela vous évitera un nouveau régime,  avait-il obligeamment proposé.

	Elisabeth, qui rêvait de pouvoir enfin rentrer dans un vieux pantalon d’Hedi Slimane qu’elle conservait en relique, n’avait pas résisté longtemps. Elle avait pris encore 1,2 kg sans comprendre comment, au cours de ces dernières semaines. Mais si sa paupière semblait aller mieux, elle se retrouvait à présent avec un énorme hématome sur la fesse gauche. Il était dit qu’elle aurait toujours un problème d’asymétrie. Elle avait donc pris un nouveau rendez-vous chez Beautifull Body. Elle pourrait ainsi demander son avis à Gérard, car c’était le seul auquel elle confiait ses innombrables soucis esthétiques. « Que ferais-je sans lui ? » songea-t-elle un instant.

	D’ici là, elle devait rester travailler chez elle et fuir la lumière que son œil opéré supportait mal. Elle prit donc trois jours de repos sur les quatre cent cinquante jours de congés en retard qu’elle était supposée récupérer dans une autre vie. Son appartement cossu flottait dans une semi-pénombre. Elle avait jeté son dévolu deux ans auparavant sur ce duplex situé à deux pas de la Tour d’Argent, séduite par sa terrasse offrant une vue panoramique sur Paris, avec Notre-Dame en angle.

	Les débuts avaient été difficiles. Elisabeth voulant restructurer entièrement l’espace s’était lancée dans une rénovation qui l’avait vite dépassée. Le chantier avait bien sûr pris du retard, et elle s’était retrouvée obligée d’emménager avant la fin des travaux. Elle avait ainsi passé deux mois retranchée au deuxième niveau, luttant pied à pied avec la fine poussière de plâtre qui s’infiltrait partout, y compris dans son immense dressing, terminé en priorité à sa demande. Régulièrement, la rédactrice en chef arrivait donc au journal couverte de traînées blanches.

	Elisabeth avait aussi dû composer quotidiennement avec les ouvriers égyptiens qui paraissaient décidés à finir leurs vieux jours chez elle. Irritée dans un premier temps, elle avait fini par se laisser attendrir par leur gentillesse et leur ingéniosité. « Finalement, ces chantiers ont remplacé le service militaire. C’est le seul moment où des classes sociales différentes cohabitent encore ensemble », avait-elle conclu, philosophe.

	Son fils, alors en pleine crise prépubère, avait moins bien supporté de se retrouver dans cette pagaille et sans sa précieuse connexion Internet. Privé de Facebook, il s’était senti aussi perdu que s’il avait été abandonné sur une île déserte. Le manque de disponibilité de sa mère, totalement débordée entre son travail à Luxe addict et l’invasion de son territoire par cette bande d’Égyptiens, acheva de le perturber. C’est à ce moment-là que l’idée de rejoindre son père avait germé dans son esprit, amplement encouragée par ce dernier.

	Elisabeth tenta d’oublier les élancements qui parcouraient son visage et ses fesses. Ce qu’elle apercevait de son appartement la comblait. Cet immense canapé blanc moelleux, cette table basse en bois épais, ces harmonies paisibles de tons neutres, ponctuées de touches rouges.

	Tout cela était le résultat de l’énorme crédit qu’elle s’était mis sur le dos, mais elle n’éprouvait aucun regret. De même qu’elle assumait de n’avoir fait aucune concession aux tendances du jour.

	L’appartement était aux antipodes des courants minimaliste, soixante-dix, baroque et écolo qui s’étaient succédés ces derniers temps, mais Elisabeth s’y sentait merveilleusement bien, et lorsqu’il lui arrivait d’organiser des dîners, elle devinait que ses convives l’appréciaient aussi. De toute façon, elle ne pouvait pas tout casser à chaque changement de tendance, comme le faisaient désormais les boutiques de luxe et les hôtels.

	Elisabeth était affolée de constater l’accélération de leurs rénovations. Récemment, elle avait assisté à la fastueuse inauguration d’une boutique de chaussures à Saint-Germain, refaite de fond en comble à grands frais. Elle avait encore en tête le souvenir de l’inauguration précédente de cette même boutique, trois ans auparavant.

	Tout le marbre, les boiseries, le mobilier sur mesure, etc., encore en parfait état, étaient partis à la poubelle pour permettre une nouvelle inauguration aux juteuses retombées médiatiques. L’architecture devenait un produit de consommation courante à fort taux de renouvellement.

	Ravi de voir sa mère coincée à la maison pendant sa convalescence, Thomas était aux petits soins pour elle. Il se détendait chaque jour un peu plus et semblait intensément soulagé de reprendre possession des lieux. Il ronronnait comme un chat qui a trouvé ses marques dans un environnement cosy. Mais passé la trêve des retrouvailles, Elisabeth s’inquiétait déjà pour l’avenir. La fin des vacances scolaires approchait et elle ne savait pas encore ce qu’elle ferait de lui à la rentrée.

	– Je pourrais travailler par correspondance, à la maison, avait-il tenté.

	– Pour que tu passes tes journées à surfer sur Internet ? Pas question mon trésor. Je vais te trouver une école. 

	La tâche n’allait pas être simple. Les bons lycées publics ne lui étaient plus accessibles à cette date et les écoles privées correctes afficheraient probablement complet. Il ne lui restait plus qu’à chercher un piston solide et à s’assurer que son ex les laisserait en paix. Ce dernier ne cessait de les appeler pour demander quand Thomas rentrerait pour reprendre ses cours.

	 

	La semaine suivante pourtant, le problème restait entier. Les lunettes noires n’avaient pas dû aider. Elisabeth avait eu beau sortir ses carrés Hermès les plus classiques, ses arrivées dans les bureaux des proviseurs avec ses immenses lunettes noires cache-misère jetaient toujours un froid. Le carnet scolaire médiocre de Thomas ne facilitait guère les choses. L’ado restait dans un no man’s land, dangereusement désoeuvré. Et Marc, très impliqué dans la réussite scolaire de son fils, menaçait de le récupérer.

	– Il est hors de question qu’il reste une semaine de plus à perdre son temps. Que ça lui plaise ou non, s’il n’est pas scolarisé avant la fin de la semaine, il revient ici, tempêtait-il au téléphone.

	Elisabeth ne savait plus à quel saint se vouer, tiraillée entre Thomas qui refusait mordicus de repartir et les récriminations de son ex-mari. Elle était entre-temps retournée au journal pour vérifier les maquettes et avait dû en prime affronter Raphaël. Elle finit par le coincer pour la série qu’il avait orchestrée à l’île Maurice.

	– Nous avons dépensé 40 000 euros pour offrir du rêve aux lectrices. À quoi riment ces photos prises en cabine ? Non seulement on n’aperçoit pas le moindre grain de sable, mais en plus on ne voit rien des vêtements. Les lectrices veulent pouvoir observer les coupes, les détails, tout. Elles ne peuvent pas choisir un modèle chiffonné, présenté sur une fille alanguie dans la pénombre d’une cabine, lui lança-t-elle, glaciale.

	– C’est du second degré. Une idée de sieste moite. Ces images de plages tropicales sont tellement éculées.

	– Une idée de sieste moite ?? On aurait pu faire ça à Paris en achetant le même store en bois au BHV en collant derrière une photo aquatique. Et ça a servi à quoi que je remue ciel et terre pour vous trouver ce Wally ?

	– Mais il était formidable, ce bateau. Nous avons passé un merveilleux séjour.

	– Raphaël, vous vous moquez de moi. Vous imaginez tous les reportages « second degré » intéressants que l’on aurait pu faire avec 40 000 euros ? Le résultat est si nul, que j’ai du réduire le nombre de pages de la série.

	– J’ai vu et j’ai fait savoir à Queen que c’était inadmissible. Elle a d’ailleurs décidé de les rétablir ces deux pages. Ça devient lassant, ces histoires de budget. Le luxe, sans argent, ça manque de classe, persifla le DA d’un ton nonchalant.

	– Vous vous foutez de ma gueule Raphaël. Cela ne peut plus durer.

	Jamais Elisabeth ne s’était risquée à lui parler sur ce ton. 

	Elle sentit qu’elle franchissait un cap dangereux. Mais elle ne parvenait plus à contenir son irritation devant cette accumulation de non-sens. Raphaël haussa les épaules et tourna les talons sans se donner la peine de répondre.

	L’affrontement entre eux était désormais direct.

	 


CHAPITRE 40

	 

	 

	Les tensions qui régnaient dans la rédaction passaient totalement au-dessus de la tête d’Agathe. Depuis son retour des Maldives, elle n’avait plus goût à rien. Découvrir que son prince charmant n’était qu’un insatiable dragueur l’avait achevée. Elle avait vraiment eu envie de croire en Adrien et pleurait intérieurement le deuil de ce rêve. Au dépit, s’ajoutait l’incompréhension. Comment avait-elle pu se tromper à ce point ? Elle se remémora les conseils d’Ombeline et d’Elisabeth et maudit mille fois sa naïveté.

	Deux histoires brisées en quelques mois, c’était trop.

	N’avait-elle donc aucun espoir de vivre une fois dans sa vie une love affair sans se prendre aussitôt une claque ? Comment avait-elle pu se tromper encore une fois ?

	Au-delà de sa déception, c’était sa confiance en son propre jugement qui était sapée.

	Elle décida, la mort dans l’âme, de rayer définitivement Adrien de sa vie et se plongea dans le travail. Il tenta plusieurs fois de la joindre mais se heurta à une porte close. Désormais, tous les appels d’Agathe étaient filtrés et consigne fut donnée au standard de bloquer ceux d’Adrien. Quelques jours plus tard, elle reçut à Luxe addict un bouquet de cent roses rouges qui fit jaser la rédaction.

	Toutes se pressèrent autour d’Agathe pour découvrir qui avait osé envoyer un bouquet aussi passionnel. La jeune femme tenta d’ouvrir discrètement l’enveloppe mais Ombeline repéra le logo de Matéa sur la carte.

	– Je devine ! C’est encore Adrien Lassays qui te poursuit de ses assiduités ! Le ton monte, on dirait ! lâcha gaiement Ombeline.

	– Pas du tout, je me moque de ce type, répondit Agathe en déchirant la carte en mille morceaux avec rage.

	– Enfin une bonne nouvelle ! Résiste, c’est très bien, répliqua Ombeline.

	Les autres s’éloignèrent, perplexes. Plusieurs d’entre elles auraient bien aimé recevoir un tel bouquet du bel Adrien. Une fois seule avec Agathe, Ombeline tenta de reprendre le sujet :

	– J’imagine qu’il t’a fait un sale coup pour que tu réagisses ainsi. Pauvre Agathe. Je savais bien que ce type était dangereux. Mais tu seras obligée de le croiser tout le temps dans le travail.

	Agathe gémit sans répondre. Dans quelle galère s’était-elle encore fourrée ! Elle décida de se mettre à fond dans le travail pour oublier cette histoire. Pendant les semaines qui suivirent, elle se jeta sur tous les sujets qui passaient, les enquêtes les plus compliquées et les interviews les plus difficiles, en tentant juste d’éviter les soirées car elle ne voulait pas risquer de le croiser. Elle continuait à recevoir des appels de loin en loin. Peu à peu, il sembla cependant se lasser, ce qui suscita en Agathe des sentiments mitigés.

	Elle se remit à ruminer, remuant toutes ses histoires passées, et notamment celle avec Benjamin. Le temps avait effacé un peu la blessure de la rupture et elle se prit à repenser à lui avec plus d’indulgence. « Peut-être y a-t-il eu un malentendu », se dit-elle, cherchant un prétexte pour renouer avec lui. Elle finit par aller sur Facebook pour lui laisser un message bref, lui demandant comment il allait.

	Le lendemain, retournant sur le profil de Benjamin, elle se rendit compte avec horreur qu’il l’avait désinscrite en tant qu’amie. Après la rupture initiale, puis la claque infligée par Adrien, il fallait qu’elle subisse maintenant une rupture numérique.

	La semaine qui suivit figura parmi les pires de l’existence d’Agathe. Même en se noyant dans le travail, elle avait l’impression de porter une énorme boule dans l’estomac et se sentait aussi fragile qu’une porcelaine, prête à pleurer à la moindre contrariété. Le dernier jour, elle reçut un coup de fil de Dorothée lui proposant un déjeuner avec le patron de Matéa qui souhaitait lui parler d’un nouveau projet. Était-ce purement professionnel ? Dans le doute, elle préféra éluder, mais elle ne pouvait pas non plus refuser de faire son job.

	– Merci Dorothée, répondit Agathe. Je n’ai aucun déjeuner de libre avant des mois mais je serai ravie de vous voir seule en rendez-vous pour parler de ce projet, répondit fermement Agathe.

	La semaine suivante elle retrouva l’attachée de presse au Bristol. La jeune femme semblait fatiguée. Elle commença à lui décrire un projet de lancement de chaussettes. Agathe prenait des notes studieusement et posait les questions de rigueur. Il s’agissait d’un tout petit projet, annoncé trop tôt et ne justifiant d’aucun article, au moins dans l’immédiat. Aucun intérêt. Elle se demandait comment se tirer de se guêpier. Le rendez-vous tirait à sa fin lorsque Dorothée demanda un nouveau verre d’eau. Elle  était toute pale.

	– Ça va bien ? s’inquiéta Agathe.

	– Moyen. Pour tout vous dire, j’en suis à mon troisième mois de grossesse et je suis très nauséeuse, expliqua Dorothée.

	Le cœur d’Agathe se serra. La jeune femme ne s’attendait pas à une telle confidence. Elle devinait sans peine qui était le père, mais elle tenta de faire bonne figure.

	– Félicitations, c’est une bonne nouvelle ! la complimenta-t-elle, sans conviction.

	– Oui, je suis très heureuse, mais ça tombe tellement mal… On déborde de travail en ce moment. Adrien Lassays passe sa vie au bureau ; il est infatigable. Aux Maldives par exemple, il n’a pas arrêté une minute. Même quand le séminaire s’est enfin terminé, il a fallu continuer à bosser car il avait transformé sa suite en bureau. Je n’ai quasiment pas mis les pieds dans l’eau. Mener une grossesse dans ces conditions, ce n’est pas évident.

	Agathe retint son souffle. La discussion prenait un tour intéressant.

	– Je n’imaginais pas que c’était un tel bourreau de travail, ce ne doit pas être facile. Vous bossez tout le temps ainsi ? s’enquit-elle avec curiosité.

	– Non, c’est récent, je pense qu’il veut oublier ses problèmes privés. Je ne devrais peut-être pas vous le dire, mais Adrien est en plein divorce et ça n’en finit pas. C’est difficile pour nous car du coup il s’est jeté dans le travail et il nous surcharge de dossier. Entre nous, notre rendez-vous d’aujourd’hui pouvait très bien attendre, par exemple. Mais il a personnellement insisté pour que j’organise ce rendez-vous. Mon mari en a ras-le-bol.

	Agathe marqua un temps d’arrêt. Elle avait déjà entendu cette phrase. « Adrien est en plein divorce et ça n’en finit pas. C’est difficile pour nous… ». Dans un autre contexte, elle n’avait plus du tout le même sens. Un frisson parcourut la jeune femme. Et si Adrien était victime d’un malentendu ?

	Puis elle repensa à ses appels, au bouquet de roses dont elle n’avait même pas lu le mot… Son cœur se gonfla d’allégresse. Pauvre Adrien ! Il avait dû la prendre pour une folle. Comment allait-elle pouvoir rattraper cela ? Elle prit rapidement congé de Dorothée pour rentrer chez elle. Une heure plus tard, à l’instant où elle envisageait d’appeler Adrien, son téléphone sonna.

	– Allô Agathe ? Tu es au courant pour ta sœur ?

	C’était sa mère.

	– Non, que se passe-t-il ?

	– C’est la catastrophe. Son mari vient de lui annoncer qu’il veut divorcer. Une liaison avec une collègue, semble-t-il.

	– Pauvre Charlotte ! Etre abandonnée avec des enfants en bas âge. Qui aurait pu imaginer cela !

	– Il est totalement irresponsable ! Elle savait en fait depuis déjà deux ans que cela n’allait pas bien. C’est pour cette raison que je devais l’entourer, mais elle ne voulait pas en parler. Elle est dans tous ses états. Quel salopard ! Charlotte a en plus appris que sa situation n’est pas aussi florissante qu’elle le croyait et il lui demande de baisser son train de vie. Elle va devoir travailler.

	– Travailler ? Mais elle ne connaît rien au marché du travail. Que pourrait elle faire ?

	– Aucune idée. Tu ne pourrais pas l’aider à trouver un job dans la mode ?

	Agathe tenta d’imaginer sa sœur, avec ses sages chemisettes et ses talons plats, évoluant dans le milieu de la mode. Coincée comme elle l’était, assister à une soirée de mode serait pour elle aussi traumatisant qu’une descente au Crazy Horse.

	– Je ne sais pas si elle se plairait dans cet univers ? Les métiers de la mode sont aussi beaucoup plus exigeants qu’on ne le pense. Mais je vais me renseigner, répondit-elle prudemment. L’humanitaire lui irait mieux. Et toi, avec tes contacts,  tu ne pourrais pas l’aider ?

	– Tu plaisantes ? Je ne connais que des bénévoles comme moi. Tu es la seule à avoir fait une vraie carrière dans la famille et entre nous, tu as bien eu raison d’assurer ton indépendance.

	La voix de sa mère semblait moins ferme que d’habitude. Agathe oublia un instant sa sœur pour mesurer l’événement. Sa mère cessait pour la première fois de se donner en exemple et lui reconnaissait enfin un mérite. Elle devinait même une fragilité inconnue dans la voix maternelle. Cela lui donnait soudain envie de prendre sa mère dans ses bras, et non plus de quêter son approbation. La jeune femme, toute chamboulée par cette nouvelle surprise, promit de chercher des pistes de job. 

	Le téléphone raccroché, il lui resta à peine le temps d’enfiler une robe en vitesse avant de rejoindre Queen pour les festivités du soir…
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	Raphaël alluma une bougie et une délicate senteur se répandit dans son loft. La veille, il avait réclamé une trentaine de ces merveilleuses bougies parfumées à leur attachée de presse. Cette dernière, choquée par le procédé, avait un peu renâclé avant de finalement lui en envoyer gracieusement une dizaine par coursier.

	La soirée que préparait Raphaël se présentait sous les meilleurs auspices. Il avait invité la rédaction à le rejoindre pour ce cocktail qui devait réunir la fine fleur de la mode : stylistes en vue, photographes, mannequins, égéries, un ou deux écrivains branchés… « Tout le monde » serait là, avec peut-être, en guest star de fin de soirée, Sir Mick – Jagger – himself.

	Depuis qu’il s’était installé dans cet ancien atelier du Palais Royal entièrement redessiné par un designer star, Raphaël avait fait un bond dans l’échelle sociale. Ses soirées, très cotées, lui valaient une nouvelle cour d’admirateurs. Il se servit un cocktail vitaminé en observant Bille qui s’affairait dans la cuisine avec l’équipe du traiteur, un jeune Japonais célèbre pour ses compositions culinaires ultra-créatives.

	Le décor en Corian brun sable et inox convenait parfaitement à la sobriété du Japonais. Tout cela suffirait-il à impressionner Queen ? Raphaël envisageait de pousser désormais ses pions plus franchement. Sa période d’état de grâce ne durerait pas indéfiniment et il valait mieux profiter de son avantage actuel. Dès la semaine suivante, il comptait passer à la manière forte. Il ne supportait plus les airs condescendants de la rédactrice en chef et son allure de plus en plus cabossée lui donnait la nausée. La dernière scène avait achevé de l’exaspérer. Elle ne comprenait plus rien à la mode et il voulait quelqu’un de jeune à ses côtés.

	Marine arriva la première. Son visage fin, simplement poudré, était rehaussé de sourcils couleur or. Avec sa fragile robe couleur chair parcourue d’un trait de pinceau anis, et ses bas tatouages Ann Demleumester, elle avait une allure incroyable et se fondait à merveille dans le décor.

	Hippolyte suivit de près, tout excité par sa récente interview du dirigeant anglais d’Hotel and Dream, un transsexuel propriétaire d’une grande chaîne d’hôtels qui était arrivé maquillé pour la photo mais refusait toute allusion à sa transformation. Un sujet que Raphaël avait demandé, sortant une nouvelle fois des limites de son poste.

	– Un type brillantissime à l’écrit, mais une jolie femme à l’image, commentait Hippolyte. Il se transforme pas à pas, ce qui perturbe parfois son entourage. En vacances, il se lâche, mais dans le travail, il hésite encore car cela perturbe son équipe. Sa dernière secrétaire a craqué lorsqu’il est arrivé avec une french manucure. Il s’est aussi fait bloquer à la douane récemment en Argentine car il ne correspondait plus à la photo de son passeport. Il a passé trois jours à ameuter la terre entière pour prouver que le monsieur barbu de la photo était la même personne que la blonde vaporeuse qu’ils avaient en face d’eux. Mais pour mon sujet, ça s’annonce compliqué. Il veut se montrer tel qu’il est parfois, en fille, tout en exigeant qu’on l’appelle monsieur. Un peu plombé comme départ. La lectrice va croire que nous nous sommes trompés de photo ! C’était ton idée, Raphaël. Elisabeth avait peut-être raison de s’opposer à ce sujet.

	– Écoute… avec Elisabeth, tout est compliqué. La photo et la maquette sont sublimes. Le transgenre, c’est dans l’air du temps et c’est même admis en Allemagne désormais. Je ne vois pas où est le problème. Elisabeth finira bien par trouver une solution au niveau du texte, répliqua Raphaël avec un sourire ambigu.

	À la réflexion, il se dit qu’il valait mieux attendre la sortie du numéro pour demander un entretien à Queen. Il attrapa le bras de Marine qui passait par là.

	– Un cocktail vodka cranberry, ça te tente ? lui proposa-t-il.

	– Je préférerais quelque chose d’un peu plus fort, et de plus inspiré, lâcha-t-elle langoureusement.

	– La coke est sur l’étagère de la salle de bains.

	– Merci mon chou, tu assures à mort !

	Elle semblait avoir pris goût à la coke depuis leur expédition new-yorkaise. Cela lui avait valu de perdre encore quelques grammes. « Elle a une allure d’enfer », se dit Raphaël, satisfait, en la regardant s’éloigner.

	Deux heures plus tard, la soirée battait son plein. Queen, accompagnée d’Agathe, avait fait une apparition discrète mais remarquée, juste au moment où Audrey Marnay arrivait derrière Pete Doherty. Queen mettait un point d’honneur à honorer chaque soir le plus d’invitations possibles, mais elle ne restait jamais très longtemps. Ce soir-là, elle portait un strict costume en soie craquante sur un top en mousseline.

	Journalistes et photographes en quête de piges se précipitèrent sur elle, suivis par les attachés de presse, les créateurs, etc. Chacun savait que les minutes étaient comptées, ce qui lui assurait une visibilité maximum. Dix minutes plus tard, elle avait tourné les talons, suivie de sa garde rapprochée, dont Agathe. En sortant de l’immeuble, celle-ci se heurta à Adrien Lassays, qui arrivait. Son visage sombre s’éclaira lorsqu’il la vit.

	– Ah, enfin ! Il faut que je te parle ! s’exclama-t-il.

	– Pas maintenant, j’ai promis à Queen de l’accompagner au cocktail Hermès. Mais on peut se voir si tu veux, répondit Agathe, ravie de saisir cette occasion de renouer en douceur.

	– OK, on dîne ensemble cette semaine, je t’appelle, lui glissa-t-il, alors qu’elle s’engouffrait dans la Jaguar de Queen.

	Raphaël, s’était offert une petite ligne après le départ de Queen. Il riait maintenant aux éclats avec un talentueux styliste aux sorties rares. Personne n’aurait pu se douter de ses liens avec Marine, d’autant que cette dernière avait disparu à nouveau dans la salle de bains avec Timothey Warner, le photographe vedette de Vague. Si elle parvenait à le convaincre de réaliser une série de mode avec elle, sa carrière serait définitivement lancée… Entre décibels et bulles de champ, personne ne remarqua que la clé de la salle de bains tournait silencieusement.
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	– Marine va faire une série avec Timothey Warner ? Pas mal ! On le débauche de Vague alors ? Joli coup, ma foi !

	Elisabeth ne revenait pas de la nouvelle que lui annonçait Queen. Comment cette jeune styliste avait-elle pu convaincre le prestigieux photographe new-yorkais de rompre son contrat avec Vague ? Raphaël et Queen n’avaient même pas envisagé de l’approcher. La tradition voulait que chaque magazine ait ses photographes attitrés. Des relations privilégiées se créaient lorsqu’ils débutaient, et si le photographe confirmait son talent en se maintenant sur la durée, il signait un contrat avec interdiction d’aller chez le concurrent direct. Une fois installés dans un titre leader, seuls les photographes débutants, au parcours encore chaotique, prenaient parfois le risque de mettre en péril cet accord. Qu’un talent aussi affirmé que celui de Timothey ose braver ce tabou… Voilà qui promettait de faire du bruit dans le microcosme. Et qui aiderait Luxe addict à marquer des points. En outre, Timothey allait se voir proposer les meilleures filles par les agences. Excellent, tout cela…

	– Je suis également très satisfaite de cette nouvelle. Marine fait du bon travail, je pense vraiment qu’il faudrait l’encourager, ajouta Queen.

	Elisabeth se figea imperceptiblement. Que diable voulait lui annoncer Queen ?

	– On pourrait en effet lui donner une prime, mais attendons peut être pour aller plus loin. Je reste pour ma part un peu réservée. Cette série qu’ils ont ramenée de Maurice avec le photographe qui n’est pas sorti de sa chambre était un vrai foutage de gueule. Vous avez vu passer toutes les notes de frais, les bagages Goyard, le voyage en first, etc. ? Elle n’a pas encore la poigne nécessaire pour tenir tête aux photographes.

	– Vous avez raison, mais on ne va pas dépenser plus d’argent pour elle pour l’instant, ou à peine. Elle arrondit sûrement déjà ses fins de mois en faisant des pubs et elle a compris qu’elle a besoin de nous pour offrir une vitrine à ses clients. Je pense plutôt lui accorder un petit titre. Avec l’augmentation de la pagination, un peu d’aide ne vous ferait pas de mal, Elisabeth. Pourquoi ne pas la prendre comme rédactrice en chef adjointe mode ? Le poste est vacant.

	– Rédactrice en chef adjointe à son âge ? Ce serait une ascension un peu rapide, non ? Nous pourrions procéder par étapes. Pensez aussi à Bille qui est là depuis plus longtemps et qui se défonce vraiment pour nous, objecta Elisabeth.

	– Eh bien, donnons-lui un titre un peu plus flou, non prévu dans la grille de la presse : « conseillère spéciale » ou « directrice adjointe de la mode », par exemple. Elle peut rester free-lance, cela semble lui convenir, insista Queen.

	– Pourquoi pas… mais cela risque de créer des jalousies en interne. Elle nous a effectivement rendu un fier service, mais n’oublions pas que Bille fait une grande partie de son travail.

	– En effet, j’ai remarqué que Bille était très efficace. Votre idée de l’intégrer elle aussi est à étudier. Bille serait simple rédactrice free-lance pour commencer et on pourrait lui promettre de la salarier d’ici quelque temps. Mais mieux vaut éviter de donner déjà une date. Avec une équipe ainsi organisée, il va falloir déléguer davantage à Marine. Comment comptez-vous procéder ?

	Queen scrutait Elisabeth. Elle semblait attendre une réponse précise. Elisabeth sentit qu’elle perdait pied.

	– Eh bien, vous me prenez de court. Elle pourrait prendre systématiquement en charge une ou deux séries de mode.

	– Seulement ! Mais nous réalisons six séries minimum par numéro ! Donnez au moins à Marine quatre séries. Et laissez-la traiter directement avec Raphaël. Actuellement, c’est beaucoup trop tendu entre vous, je n’aime pas ça.

	Vous aurez ainsi plus de temps pour la partie magazine.

	– Mais elle est très jeune. C’est une responsabilité énorme ! Je parviens très bien à faire les deux actuellement.

	– Elisabeth, j’ai cru comprendre que vous aviez quelques soucis personnels ces derniers temps. Profitez donc de cette opportunité pour souffler un peu, cela ne vous fera pas de mal. Je remarque quand même que vous ne parvenez plus à tout gérer ici. Regardez ce cochon qui empuantit la cour. Raphaël m’a dit que vous lui aviez promis de trouver une solution et le cochon est pourtant toujours là. L’équipe des éditions japonaises était sidérée. Ils ont tous sortis leurs petits mouchoirs en tissu, c’était horriblement gênant. Et puis cette pauvre stagiaire qui râle toute la journée cela devient fatiguant aussi.

	Elisabeth accusa le coup sous la perfidie de l’attaque.

	Raphaël avait donc réussi à se défausser entièrement sur elle. Ce type était vraiment un serpent. Mais compte tenu de la réflexion de Queen sur les tensions dans la rédaction, elle préféra ne pas se laisser entraîner dans cette direction et rester sur le terrain de Marine.

	– Laissons le cochon de coté, si vous le voulez bien, nous réglerons cela avec Raphael. Pour revenir à Marine, elle est tout de même très débutante. Je ne comprends pas que l’on n’attende pas plus longtemps : une telle promotion ne s’accorde en principe qu’après plusieurs années.

	– Je peux demander à Raphaël de la coacher.

	Elisabeth eut un haut le cœur. Raphael était décidément partout.

	– Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Il est lui-même très occupé.

	– J’en fais mon affaire, ne vous inquiétez pas, conclut Queen avec un petit sourire. Bon, tout est réglé. On se voit demain pour le budget.

	Désarçonnée, Elisabeth quitta la pièce dans un état second, en respirant difficilement. Elle avait toujours géré l’ensemble du magazine, mettant sa patte à toutes les séries de mode. Sans aucun problème. Elle ne comprenait pas comment elle avait pu se laisser déposséder de la majeure partie de la mode en quelques minutes à peine…

	Lâcher une partie du pouvoir qu’elle détenait depuis des années lui semblait une hérésie. Elisabeth entrevoyait déjà toutes les conséquences à venir sur ses rapports avec le microcosme. Les créateurs qu’elle ne pourrait plus rencontrer, les équipes qui lui tourneraient le dos, les attachées de presse qui se désintéresseraient d’elle…

	La rédactrice en chef mit deux jours à mesurer l’étendue de l’onde de choc provoquée par cette décision. Au sein de l’équipe, les stylistes et les photographes eurent tôt fait de se retourner vers Marine pour mettre au point les séries. Tout s’organisant très vite, lorsque les résultats de leurs réunions parvenaient à Elisabeth, il était trop tard pour intervenir.

	Elisabeth eut du mal à digérer cette mutation. Le surlendemain, elle continuait à ruminer et décida que puisque l’on estimait qu’elle devait lâcher une partie de ses tâches, on pourrait tout aussi bien se passer d’elle le samedi. Elle allait s’offrir une journée de repos pour tenter de remettre de l’ordre dans cette vie qui partait à vau l’eau. Un fils déscolarisé, un ex hostile qui la tannait pour qu’elle trouve une solution, une atmosphère épouvantable à la rédaction, un poste qui s’effilochait, un corps douloureux…

	Elle envisagea d’aller voir un médecin, pour trouver d’où provenaient ses récents malaises. Puis elle choisit de privilégier un rendez-vous avec Gérard. Lui seul pourrait l’aider à résorber ses hématomes fessiers, à se détendre et la conseiller sur la conduite à tenir.

	C’est ainsi qu’elle se retrouva, le lendemain, en tenue d’Ève sous une mince serviette pliée, allongée sur le ventre, racontant ses malheurs à Gérard tandis qu’il lui malaxait les fesses.

	– Il y a de drôles de zigotos dans votre équipe. Vous devriez vous méfier de cette Marine, elle a les dents longues on dirait, conclut-il à la fin de son récit.

	– Oui, c’est certain. Elle laisse de vrais sillons sur le plancher derrière elle lorsqu’elle passe, tant elle a les dents longues ! Mais Raphaël me semble encore plus dangereux.

	– L’ennui, c’est qu’ils ont l’air de bien s’entendre. Allons, ne ruminez pas trop. J’ai peut-être une bonne nouvelle pour vous.

	– Ah, c’est ce que je rêvais d’entendre… Une bonne nouvelle ! Laquelle ?

	– Mon ex-femme connaît une responsable pédagogique au lycée Duruy. Un élève vient de partir à Dubaï avec ses parents. Elle pourrait peut-être faire quelque chose pour votre fils.

	– Ce serait formidable ! C’est vraiment gentil de votre part !

	– C’est normal. Je vous donnerai son téléphone tout à l’heure.

	– J’ignorais que vous aviez été marié, Gérard.

	– Ça n’a pas duré très longtemps, c’est pour cela que je n’en parle jamais. Mais on dirait qu’elle a parfois des regrets.

	– Et vous ?

	– Non, pour moi, c’est terminé. Je l’ai rayée de ma vie. Elle s’est bien foutue de ma gueule. Ça n’arrivera pas deux fois.

	Elisabeth n’insista pas. Bizarrement, elle n’avait jamais imaginé que Gérard puisse avoir une vie privée, tant elle était habituée à le voir seul. Cette conversation avait alourdi l’atmosphère imperceptiblement. Elle réalisa tout d’un coup qu’elle était presque entièrement nue devant un homme, dans une pièce close, et que les mains de ce dernier se promenaient sur ses fesses. Un frisson inattendu la parcourut…
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	Agathe mettait la dernière touche à son article sur le charity business. Pour une fois, elle avait dit vraiment ce qu’elle pensait et… cela lui avait fait un bien fou. Elisabeth avait un peu tiqué sur les passages les plus virulents, lui demandant de nuancer quelques phrases. Mais sa contribution sur le voyage en Russie s’était avérée assez musclée également. Globalement, le sujet se tenait, et l’apport d’Hippolyte conférait une touche assez drôle à l’enquête.

	Elisabeth avait insisté pour que le sujet soit terminé rapidement afin que Queen puisse le lire avant le bouclage. Elle estimait que ce dossier avait réussi à refléter la réalité de la situation sans aller trop loin, un exercice particulièrement délicat. Une inquiétude la taraudait malgré tout car certains passages remettaient explicitement des marques en cause.

	Grâce à cet article, Agathe avait renoué avec le plaisir pur de mener une enquête, décortiquer les faits et arriver aux conclusions qui s’imposaient. Elle avait retrouvé le sel de son métier. Dans un autre magazine, moins luxe, un tel article serait sans doute passé sans problème. Ce constat raviva certains regrets d’Agathe quant à son orientation professionnelle. Désormais étiquetée « magazine luxe », elle savait qu’elle n’avait d’autre choix que celui du compromis.

	Hippolyte arriva sur ces entrefaites, la mine réjouie. Il avait visiblement une nouvelle histoire à raconter. Agathe lâcha sa souris et se jeta en arrière dans son fauteuil.

	– Tu as passé un bon week-end, Hippolyte ? l’interrogea-t-elle sur un ton badin.

	– Merveilleux ! Je suis parti dans l’Ariège, invité dans la maison de famille de Bille, Victoire nous a rejoints.

	– Ah oui, et tout s’est bien passé ?

	– Formidable ! Les parents de Bille ont une merveilleuse propriété, un petit manoir de famille. Tout ça est un peu coincé, tu t’en doutes. Nous avons rencontré l’un de ses cousins, un petit angelot très bien élevé que j’ai failli mettre dans mon lit. Bille n’était pas du tout d’accord mais elle a eu d’autres soucis qui ont détourné son attention.

	– Ah bon, que s’est-il passé ?

	– Eh bien Victoire revenait d’un voyage en Italie, avec une garde-robe Versace et Baratino. Des tenues divines pour des soirées Saint-Trop ou Capri, mais qui détonnaient un peu à Saint-Girons, surtout en cette saison.

	– Quel genre ?

	– Figure-toi que le premier jour, elle a voulu impressionner les cousines de Bille qui nous avaient donné rendez-vous au café de la mairie, après le marché de Saint-Girons. Elle est donc arrivée en minijupe foulard orange et verte, avec un top assorti qui s’arrêtait sous les seins, une immense capeline orange, des escarpins ultra-hauts argent et un petit gilet couleur locale en poils de yack pour réchauffer le tout.

	– Waouh ! En effet… elle a dû faire sensation !

	– Oui. Elle était tellement fière de sa personne qu’elle pensait que la terre se pulvérisait derrière elle à chaque pas. Elle s’est fait siffler par tous les vendeurs du marché et nous avions une demi-douzaine de pâtres à nos trousses. Ils sont envahis par les ex-babas cool célibataires, là-bas. Cela ne me dérangeait pas mais Bille était rouge comme les tomates du marchand de légumes.

	– Bon. C’était un peu embarrassant pour elle, mais ce n’est pas bien grave.

	– Oui, mais le deuxième jour, Victoire est arrivée au petit-déjeuner avec des cuissardes noires lacées, vintage quatre-vingt tendance SM, et harnachée d’une robe encore plus courte, asymétrique, fendue jusqu’au nombril. Tu sais, ce divin modèle à épaule découverte et lucarnes à la taille de Baratino. En prime, elle s’était confectionné un maquillage « goth 22» du plus bel effet. Tout cela, sorti du contexte de la Fahion Week, était très connoté « red light district 23». Cela a réveillé d’un coup le père de Bille qui somnolait sur son café et qui a proposé une promenade en forêt. Nous avons espéré que notre chère Victoire se contenterait de ce petit tour dans les bois juchée sur ses cuissardes, mais il a fallu qu’elle exige d’aller à la pharmacie. Elle disait avoir déniché un ersatz du Mediator, et comme elle avait pris cent grammes en goûtant au fromage de l’un de ses pâtres, l’affaire était urgentissime.

	– Ah. Et alors ? 

	Hippolyte, sentant son auditrice bien ferrée, frétillait.

	– La seule pharmacie ouverte était celle dans laquelle la famille de Bille a ses habitudes. Victoire n’ayant pas d’ordonnance pour ce mystérieux médicament, Bille a dû l’accompagner.

	– Et donc ?

	– Alors la pharmacienne, une figure locale semble-t-il, l’a prise pour une pute et a tout simplement refusé de la servir. Entre nous, le look de Victoire, qui avait appliqué à la lettre les principes salope-chic préconisés dans son avant-dernière série, prêtait un peu à confusion.

	En plus, le médoc qu’elle réclamait ne semblait pas très catholique… La pharmacienne a pris un air pincé pour expliquer à Bille que c’était bien triste qu’elle ait aussi mal tourné à Paris. Là-dessus, Victoire nous a fait une belle crise de nerfs. Nous avons dû la gaver de Prozac et abréger ce charmant week-end.

	Il fut interrompu par Elisabeth qui entrait dans le bureau, les deux meilleures photos de couverture du prochain numéro à la main. La rédactrice en chef faisait un petit tour de l’équipe afin de sonder les uns et les autres. Pour une fois, tout le monde était d’accord et l’affaire fut pliée en quelques minutes.

	L’équipe envisageait de sabler le champagne, une tradition de fin de bouclage, lorsqu’un hurlement glaçant leur parvint du rez-de-chaussée. Plus précisément du show-room, lieu de toutes les convoitises situé face à la cour, où étaient rangés, avant les shootings, les dizaines d’escarpins précieux, les robes de mousseline vaporeuse, les fourrures hors de prix, les accessoires les plus cotés du moment. Tous se précipitèrent, dévalant les escaliers quatre à quatre.

	Le spectacle qui les attendait était ahurissant. Au milieu d’un désordre indescriptible, ils aperçurent Pippa, coincée au fond du show-room au milieu d’une montagne de vêtements. Face à elle se tenait le cochon, menaçant, qui ruminait le dernier lambeau d’une robe Dior, un modèle unique auquel le service de presse tenait particulièrement. L’animal s’était échappé de son enclos et avait réussi, poussé par la faim, à s’infiltrer dans le saint des saints.

	Les minutes qui suivirent devaient rester dans toutes les mémoires. Les stylistes, perchées sur leurs talons aiguilles, aidées par Raphaël, tentèrent sans succès de neutraliser la bête. Théo, juché sur une chaise, paraissait terrorisé. Cochonnet, visiblement d’une humeur massacrante, menaçait de mordre tous ceux qui l’approchaient.

	Elisabeth réalisa à cet instant que la stagiaire qui était supposée s’occuper de lui avait terminé son stage depuis la veille. Écoeurée par la mission qui lui avait été confiée, elle était partie sans saluer personne et sans laisser de consigne. Le cochon n’avait donc rien mangé depuis son départ. Elisabeth déglutit péniblement en voyant Queen arriver dans le couloir, blanche de colère.

	– Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? Appelez les pompiers immédiatement et envoyez cet animal à la SPA ! Cela aurait dû être fait depuis longtemps. Je veux savoir qui est responsable de cette situation. Il y aura des sanctions.

	Et elle retourna vers son bureau, dont elle claqua violemment la porte.

	Elisabeth eut l’impression que c’était sur elle que la porte se fermait. Elle repartit à reculons dans le dressing, muette de stupeur, jusqu’à ce qu’un nouveau grognement la fasse sursauter. Le cochon la regardait fixement. Il gratta de ses pattes avant la moquette, lâcha un barrissement et, tel un taureau, chargea vers elle à vive allure.

	Elisabeth se sentit soudain autant en danger qu’un torero dans l’arène. Attrapant une robe du dressing, elle l’agita sur le côté pour détourner son attention et réussit à l’esquiver en réalisant une passe digne de Manolito. Groin baissé, le cochon passa à travers la robe, en arrachant la moitié au passage, et poursuivit droit devant lui, vers la porte de sortie qui était restée ouverte. Toutes et tous se ruèrent à sa poursuite, mais l’animal continua vers la cour pour filer dans la rue.

	Des cris paniqués et des fous rires saluèrent cette sortie théâtrale. Gênées par leurs talons hauts, les rédactrices couraient derrière l’animal en boitillant, peinant à le suivre. Hippolyte, mieux chaussé dans ses bottines Margiela à pouce apparent, parvint à le rattraper. Il était à deux doigts de le coincer contre une porte cochère lorsque deux policiers, alertés par les cris, s’approchèrent.

	Le cochon parvint à se faufiler entre eux et il disparut au coin de la rue, toujours pourchassé par le petit groupe haut en couleur. Du haut de ses Manolo de quatorze centimètres, Elisabeth jugea plus sage de lâcher prise et s’appuya contre le mur. La coupe était pleine. Elle était à bout, exaspérée contre Raphaël qui l’avait mise dans ce pétrin, contre Queen qui ne voulait rien comprendre à sa situation infernale, et aussi contre elle-même qui n’avait pas su la gérer. Elle avait les joues en feu et sentait son cœur palpiter de façon anormale, tandis qu’une douleur lancinante la saisissait au bras.

	– Cette fois-ci, c’est l’overdose… songea-t-elle une dernière fois avant de s’évanouir.

	– Appelez les pompiers ! cria Théo en attrapant au vol sa rédactrice en chef. 

	Abandonnant le cochon à son destin, les autres journalistes entourèrent Elisabeth pour l’allonger, tentant de l’éventer avec des dossiers de presse. Fashion même dans la panique.

	En un quart d’heure les pompiers étaient là et évacuaient Elisabeth, toujours inconsciente, sur une civière.

	Queen, quant à elle, fut sommée par les gendarmes de se rendre dans la foulée au commissariat, ce qui l’obligea à annuler une importante réunion avec ses financiers. Un long conciliabule avec sont avocat la convainquit qu’elle n’avait d’autre choix que de tout mettre en œuvre pour éviter une comparution devant le tribunal pour trouble à l’ordre public. Le commissaire la reçut en personne, plutôt fraîchement.

	– Ce cochon, dont on se demande bien ce qu’il faisait dans votre société, était tellement enragé que nous avons fait procéder à des analyses de sang. L’animal était à la limite de l’overdose de cocaïne, lui révéla-t-il. En tant que PDG de l’entreprise, vous êtes responsable, et donc passible de poursuite. Avez-vous des explications à nous fournir sur cette étrange situation ?

	Sa tentative d’intimidation fit long feu. Queen croisa les mains en le regardant avec un sourire carnassier. Elle avait plus d’un tour dans son sac. Son avocat, lui avait donné une vague trame d’arguments sur laquelle elle allait pouvoir broder. Elle enfuma magistralement le commissaire en lui faisant un long exposé sur la jurisprudence particulière entourant les problèmes de cochon.

	– Tout cela est fâcheux, j’en conviens, cher monsieur, mais avouez que la scène était comique. Devons-nous dramatiser cette histoire et inquiéter ces charmantes jeunes filles, un peu inconscientes qui travaillent pour ce beau magazine ? Elles préparaient une série autour de la femme de notre premier ministre. C’est un journal de mode, vous savez, et le cochon était là pour illustrer cette magnifique série que voici, poursuivit-elle en tendant les photos. C’est très courant dans les magazines de mode. Peut-être ferions-nous mieux de suivre l’exemple de nos ancêtres. Vous le savez certainement, cher commissaire, car je devine que vous êtes un homme cultivé, les cochons ont toujours connu un traitement à part dans l’histoire. Les juges considéraient autrefois qu’ils étaient responsables de leurs actes.  Lorsqu’ils commettaient un délit, comme cet animal qui a tout de même massacré notre show-room, c’était les cochons qui étaient pendus, et non leur maître. Ce que je vous raconte vous paraît invraisemblable, mais pourtant c’est vrai. Ce n’est pas par hasard que Marcela Iacub a fait du cochon son dernier héros. Je n’ai, bien sûr, pas l’intention de faire le moindre mal à cette pauvre bête, même si ses fantaisies vont nous coûter une fortune, car nous avons dû rembourser des robes dont vous n’imaginez pas le prix, mais je pose la question des responsabilités, etc.

	Poursuivant sur ce mode, elle réussit à garder la parole pendant une heure d’affilée. Groggy, le commissaire se tassait de plus en plus au fond de son siège, vaguement impressionné par l’allure et l’aisance mondaine de Queen. Ne sachant comment interrompre son débit suave, il finit par se renseigner et découvrit que la coutume historique évoquée par Queen était parfaitement exacte. Ignorant quelle serait la jurisprudence dans un cas aussi curieux, il jugea plus prudent de la laisser repartir et de clore le dossier. Pour l’administration, la presse reste une entité mystérieuse à manier avec prudence.

	À peine sortie, Queen se laissa aller à ses fulminations. Comment Elisabeth avait-elle pu laisser ce cochon s’incruster dans la cour et les exposer tous à une situation pareille ? Il fallait d’urgence retrouver ce coach et les expédier à l’autre bout de la planète, lui et son cochon. Elle voulait aussi mener une enquête pour identifier l’origine de la coke. De toute évidence, celle-ci devait être cachée dans le dressing. Raphaël aurait peut-être une idée sur la question.

	Quant à Elisabeth, visiblement, elle ne contrôlait plus son équipe. Queen avait lu en diagonale le dossier sur le charity business et il l’avait ulcérée. Ce problème s’ajoutait aux tensions dont Raphaël se plaignait constamment, et cela commençait à faire beaucoup. Queen éprouvait un intense sentiment de saturation. Raphaël arrivait justement en même temps qu’elle à la réception du journal, l’air embarrassé.

	– Je viens de retrouver le coach, figurez-vous. La mannequin qu’il avait embarquée a fini par revenir avec trois kilos de plus. Son agent est fou de rage, il veut lui casser la figure. Il m’a tout de suite prévenu.

	– Ah, enfin une bonne nouvelle ! Faites-moi le plaisir de prendre des allers simples vers Tahiti pour ce fichu coach et son cochon. Je ne veux plus les voir, ni l’un ni l’autre. Prévenez-le, par ailleurs, que s’il porte plainte pour cette histoire de coke, vous lui ajouterez, dans l’avion, l’agent de la mannequin. Le cochon a enfin été attrapé et il l’attend au commissariat. Il a intérêt à se dépêcher car cet animal est en train de tout défoncer. Les flics ne savent pas s’il a faim ou s’il est en manque et ils seront moins patients que nous.

	– Ne vous inquiétez pas, je m’occupe de tout. S’il reste un ou deux neurones au coach, il n’insistera pas. La productrice sera briefée dans l’heure et je vais tenter de calmer les manifestants de l’association PETA qui arrivent tenta Raphaël, sur le ton le plus rassurant qu’il put. Il hésita puis reprit :

	– En revanche il y a un autre problème qui malheureusement ne peut pas attendre. L’hôtelier travesti est très mécontent de l’article commandé par Elisabeth. Pourquoi ont-ils signalé qu’il est arrivé en talons hauts et avec un chignon ? À ma connaissance il avait aussi de belles rouflaquettes. Il ne veut pourtant d’allusion ni à ses talons, puisque c’est un cadre respectable, ni à ses rouflaquettes, puisque c’est une jolie fille.

	Queen ouvrit la bouche, la referma, et la rouvrit pour émettre un petit bruit étranglé. Elle finit par répondre d’une voix faible.

	– Mais c’est une histoire de fous. Je n’en peux plus, je n’en peux plus, je n’en peux plus.

	Queen psalmodiait la phrase avec un œil dangereusement fixe.

	– Elisabeth dit que l’article serait incompréhensible sans ces précisions, mais il ne veut rien entendre, poursuivit imperturbablement Raphaël. Il m’a téléphoné en larmes à 5 heures du matin en évoquant le choc que pourrait ressentir sa grand mère pakistanaise, si elle tombe sur ces photos. Le problème, c’est que le numéro est parti chez l’imprimeur et qu’il veut tout faire arrêter. Difficile de refuser car c’est un gros annonceur, mais stopper l’impression coûterait encore une fortune. Il faut absolument qu’Elisabeth trouve une solution. Je ne peux pas tout gérer…

	Queen le regarda avec des yeux exorbités. La directrice peinait visiblement à décoder la logique du raisonnement. Elle était en plein bug. Son front se plissa dangereusement dans un mouvement brusque, menaçant de craqueler. Elle semblait au bord de l’implosion. Soudain, elle ne fut plus qu’un grand cri, qui déchira la rédaction.

	– Stop !!! Vous entendez ? STOP !!!! Vous me faites tous CH… !!!!!!! hurla-t-elle.

	Et elle repartit en claquant une nouvelle fois la porte.

	 


CHAPITRE 44

	 

	Elisabeth reprit connaissance à l’hôpital, avec Thomas à ses côtés. Le médecin la tança vertement.

	– Vous avez une tension épouvantable. Si vous ne prenez pas de repos, vous allez tout droit vers un infarctus, lui assena-t-il, l’air sévère. Il décida de la mettre au repos quelques jours. Le numéro étant enfin bouclé, elle pouvait s’accorder une pause. Elle devinait que Thomas était sous le choc, ce qui lui fit prendre conscience qu’elle avait aussi une responsabilité envers lui. Que deviendrait-il si elle avait un problème plus grave ?

	Elisabeth se sentait au bord du burn out et réalisait qu’elle avait besoin de prendre du recul pour analyser les derniers événements. Contre toute logique, l’hôtelier travesti avait obtenu gain de cause, lui avait confirmé Hippolyte au téléphone. Le numéro sortirait donc deux jours en retard, avec un article au masculin sans aucun lien avec la photo féminine qui l’accompagnait. Aux lectrices de se débrouiller pour comprendre. Et à Queen de régler la note, puisqu’elle avait royalement refusé la compensation proposée par l’hôtelier.

	Ce nouveau défi au bon sens avait achevé de déprimer Elisabeth. Elle se dit malgré tout que le temps porterait conseil et que Queen finirait par comprendre sa position. Ses consignes données à l’équipe, elle se calfeutra chez elle, refusant toute mondanité, bien résolue à se consacrer uniquement à son fils.

	Grâce à Gérard, l’inscription de Thomas avait été confirmée. Elle profita donc de ces quelques journées libres pour s’occuper de ses fournitures scolaires et pour l’aider à réaménager sa chambre. Elle eut de bonnes discussions avec lui ainsi qu’avec son père, qui acceptait enfin la nouvelle situation. Thomas semblait à nouveau confiant et heureux de vivre.

	Chacun retrouvait ses marques dans l’appartement. De bons amis avaient pris de ses nouvelles et les séquelles de sa dernière opération se résorbaient enfin. Pour la première fois depuis plusieurs mois, Elisabeth dormit bien et parvint à oublier Luxe addict. En s’éloignant une semaine entière de la rédaction, elle avait eu l’impression de se désintoxiquer et elle se sentait à nouveau en pleine possession de ses moyens dès la fin de la semaine.

	Elisabeth arriva donc ce lundi matin à Luxe addict d’un pas guilleret. Elle croisa dans le couloir Marine, qui sortait du bureau de Queen, un sourire aux lèvres.

	– Vous allez bien Marine ? Bravo pour votre dernière série, vous vous en êtes très bien sortie. On se voit tout à l’heure pour lancer les prochains numéros ?

	– Mais bien sûr, répondit Marine avec empressement. Allez-vous mieux ? Nous avons tous été très inquiets pour vous.

	« Finalement, je parviendrai peut-être à travailler en bonne intelligence avec elle », se dit Elisabeth en poursuivant sa route vers son bureau où l’attendait une montagne d’enveloppes. Une fois son courrier trié, ses centaines de mails traités et ses messages écoutés, elle retoucha le chemin de fer du numéro suivant et commença à traiter les articles. Elle avait parfois l’impression d’être la « femme des sables », ce personnage d’un roman de Kobo Abe qui rejette inlassablement le sable poussé par les vents vers sa maison toutes les nuits. Mais elle travaillait vite et deux heures plus tard, le tas de sable avait disparu, les textes étaient prêts. Elle se sentait prête à souquer ferme pour atteindre ses objectifs.

	La semaine démarrait cependant mollement car seules deux stagiaires restaient dans la rédaction. Le reste de l’équipe papotait à la maquette.

	Elisabeth, inquiète de voir des retards se profiler, commença à convoquer les uns et les autres pour lancer le numéro suivant, mais tous semblaient très occupés. Le seul qu’elle réussit à coincer fut Hippolyte. Le journaliste prit mollement des notes et ne rebondit pas sur les sujets envisagés, comme il en avait l’habitude. Il repartit assez vite, prétextant un appel urgent. Le plus étrange fut l’amabilité de Raphaël. Il lui fit des compliments avec un ton encore plus doucereux que de coutume. Celui que l’on réserve aux malades en phase terminale.

	« Quelque chose se trame », se dit Elisabeth, soudain en alerte. Elle s’apprêtait à rappeler Hippolyte pour tenter d’en savoir plus lorsqu’elle fut interrompue par un appel.

	La voix de Queen claqua dans l’écouteur.

	– Elisabeth ? Ça va mieux ?

	– Oui, je vous remercie.

	– Bien. Pouvez-vous venir, s’il vous plaît ?

	Un coup de peigne, un coup de poudre et Elisabeth pénétra dans le grand bureau de la présidente. Elle sut immédiatement qu’un gros problème se profilait. Queen, la mine sévère, était entourée du directeur général et du directeur financier de la société.

	À peine Elisabeth assise, Queen attaqua, visage fermé et yeux fuyants.

	– J’ai passé des heures au commissariat à cause de votre cochon. J’en ai assez de toutes ces histoires.

	– Le cochon est une initiative de Raphaël, tout le monde le sait. Pourquoi suis-je la seule à devoir rendre des comptes sur cette histoire ?

	Queen brandit le nouveau magazine d’un air rageur.

	– Nous avons un autre souci. On a le portrait de cette jolie femme, organisé par Raphaël. Mais à cause de votre texte, il a fallu arrêter l’impression. Avez-vous la moindre idée du coût de l’opération ?

	– Je crois savoir qu’il a proposé de vous rembourser. Pour ma part, j’ai reçu un bouquet de fleurs avec un mot d’excuse de la presse, pour compenser tous les soucis causés par cette histoire impossible. Que me reprochez-vous ? demanda Elisabeth.

	– Il n’a pas supporté l’allusion à ses talons. Pourquoi avez-vous ajouté cette phrase sur son aspect ?

	– Nous n’avions pas le choix. Il garde son titre au masculin mais il se présente en femme. Il est arrivé à la séance de photos avec du rouge à lèvres. Sans cette petite allusion, les lectrices auraient cru à une erreur de photo. La seule solution était d’évoquer discrètement sa transformation, sur laquelle il n’a fait aucun mystère, ni mis aucun veto. Tel que le texte est rédigé, l’histoire me semble assez compréhensible.

	– Oui, mais justement, il ne voulait finalement aucune allusion, répliqua Queen.

	– Dans ce cas, le problème est sans solution il ne fallait pas le traiter, comme je le préconisais. Du moins si l’on s’inquiète des lectrices. C’est un sujet trop sensible, qui n’était possible qu’avec une personne assumant totalement sa situation. Un coming out de cette importance ne s’improvise pas dans la presse. C’est pour cette raison que je ne tenais pas à me lancer dans cette interview qui pouvait nous mener dans une impasse. Mais Raphaël a insisté pour que l’on s’embarque dans cette aventure, je vous le rappelle.

	– Arrêtez de parler de Raphaël, j’en ai assez de vos allusions incessantes, assumez un peu votre travail pour une fois. Le portrait est magnifique et c’est la seule chose qui m’importe. D’ailleurs, ce n’est pas tout. Troisième problème, cet article sur le charity business. C’est n’importe quoi ! Avez-vous pensé à la réaction de Baratino ?

	– Oui, et ça, en revanche, j’assume entièrement, et seule. On ne peut plus cautionner ce genre de manifestation.

	– Comment ça ? Il y a toujours eu des galas de charité. Quel besoin avez-vous de mettre la pagaille dans un système qui marche très bien ?

	– Certaines de ces manifestations sont honteuses. On utilise le prétexte de la charité pour se faire de la pub aux frais du contribuable ou des actionnaires, sans rien donner ou presque aux bénéficiaires supposés. C’est une dérive du système et si personne ne réagit, ça va entacher toutes les initiatives menées par d’autres griffes qui jouent le jeu sérieusement. Baratino a beau être annonceur, non seulement il est nul, mais en plus il est malhonnête, s’insurgea Elisabeth.

	– OK, il est peut-être un peu maladroit, mais c’est une jeune griffe, il faut être indulgent.

	– À force de dire que rien n’est grave, on ne relaie plus que des bêtises. Certaines marques bouffent le paysage avec des collections nulles et des initiatives sans intérêt. On en voit même qui confient leur style à des actrices bidon, ça devient n’importe quoi. Pourquoi ne pas reprendre notre rôle de filtre et ne relayer que les informations intéressantes, les découvertes de vrais talents, les initiatives des griffes exigeantes ? Si on ne se ressaisit pas, un jour, on n’aura plus de lectrices.

	Le visage de Queen était désormais convulsé d’énervement.

	Elle glapit, dans un déraillement d’aigus :

	– Elisabeth, vous crachez dans la soupe. Les annonceurs vous nourrissent et il est hors de question de changer le système actuel pour vous.

	– Je cherche surtout à améliorer la soupe. En sortant de temps en temps de vraies enquêtes, nous regagnerions en crédibilité. À force de mettre n’importe quoi dans le magazine, il devient indigeste. Tous les journaux ne sont pas autant compromis que nous et les lectrices finiront par aller chez la concurrence. Or sans lectrices, nous n’aurons plus d’annonceurs, ni de catalogues, ni d’éditions internationales.

	– Ça suffit ! Vous n’allez pas m’apprendre mon métier, Elisabeth. De toute façon, les lectrices ne s’intéressent plus ni aux talents ni aux vraies histoires, elles ne veulent plus que des paillettes et des potins sur les stars. Vous ne comprenez plus rien à votre époque, Elisabeth, il est temps de passer la main.

	Elisabeth blêmit. Elle devinait les mâchoires du piège se resserrant autour de son cou. Son front botoxé resta de marbre mais sa bouche s’affaissa.

	– Que voulez-vous dire ?

	– Rassurez-vous, je sais ce dont vous êtes capable et je ne serai pas assez folle pour me passer de vous. Je vous propose de laisser votre poste à Luxe addict et de travailler désormais en tant qu’editor at large et conseillère spéciale de la rédaction.

	– Vous voulez que je quitte mon poste ? Que je laisse le titre leader du groupe pour aller me tourner les pouces dans un placard ? Je tiens ce titre à bout de bras depuis des années et les chiffres sont excellents malgré cette valse incessante de directeurs artistiques que vous m’imposez.

	Queen fronça les sourcils dangereusement et haussa à nouveau le ton. Elle n’avait pas l’habitude d’être remise en cause.

	– Taisez-vous ! De toute façon, tout est décidé, Elisabeth. Il ne sert à rien de vous entêter. Je vous fais une offre et elle est valable vingt-quatre heures. Si elle ne vous convient pas, je n’ai rien d’autre à vous proposer. À vous de réfléchir.

	La rédactrice en chef accusa le coup. Elisabeth pouvait comprendre un clash, à la rigueur une mise en garde, mais un fait accompli aussi brutal, c’était dur à digérer. Elle tourna la tête un moment, laissant passer un silence. Puis elle fixa Queen droit dans les yeux.

	– Je crois comprendre que tout est déjà organisé. Je n’ai pas réellement le choix en réalité. Puis-je au moins savoir à qui vous envisagez de confier mon poste ?

	– C’est en discussion. Luxe addict a besoin de se renouveler. Il faut aussi une personne qui s’entende bien avec Raphaël. Je veux donc votre réponse d’ici demain. La discussion est close pour aujourd’hui.

	Elisabeth ressortit du bureau assommée. Tous les visages se tournèrent vers elle. Certains marquaient de la compassion, d’autres de l’indignation, mais elle devina aussi la satisfaction contenue de quelques-uns, excités par l’odeur du sang. Ils savaient visiblement ce qui se tramait. La nouvelle de son exécution s’était répandue comme une traînée de poudre avant même qu’elle en soit informée.

	Elle regagna son bureau en sentant tous ces yeux braqués dans son dos. Et lorsqu’elle reprit sa place, elle réalisa que ce fauteuil n’était déjà plus le sien.
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	Marine avait passé la semaine dans un état de plénitude absolue. Elle était désormais à moitié installée dans le bel appartement de Raphaël. C’est lui qui lui avait confirmé la grande nouvelle du départ d’Elisabeth, la veille de l’exécution, lors d’un déjeuner en tête à tête. Le poste, désormais vacant, avait toutes les chances de lui être attribué, avait-il précisé.

	– C’est l’hallu totale, j’en reviens pas d’en être déjà là ! On pourrait déchirer tous les deux. J’ai plein d’idées, tu vas voir. Luxe addict va crever tous les plafonds, s’exclamât-elle lorsqu’elle apprit la nouvelle.

	– Oui, c’est super. On va enfin pouvoir rajeunir le magazine. Je n’en pouvais plus d’Elisabeth, cette bonne femme est trop insupportable et de moins en moins regardable. Elle a passé la date de péremption, il faut qu’elle l’admette. Ensemble, on va faire un super-boulot.

	– Ouais. J’en reviens pas ! C’est topissime ! Je viens de prévenir mes parents et ils n’arrivent pas à y croire. Ma sœur semble dégoûtée, mais je m’en tape.

	– On va l’inviter à dîner au Costes pour fêter ça, promis. Mais pas ce soir : j’ai un rendez-vous avec un photographe. Bon, je file. À très vite, baby.

	– Oui, oui, ne t’inquiète pas. Je te laisse tranquille. De toute façon, je dois voir ma tante et sa fille. Elle aussi était grave scotchée. Elle m’a quand même bien pris de haut à mon arrivée à Paris. C’est qui, ce photographe ?

	– Un jeune Hollandais que tu ne connais pas.

	– OK, bien sûr, conclut Marine sans insister. Raphaël passait beaucoup de temps avec les photographes débutants, elle avait compris qu’elle ne devait pas se mêler de ses activités.

	Le lendemain, Marine arriva au journal toujours sur son petit nuage. Elle traversa la cour, remarquant avec satisfaction que l’enclos du cochon avait enfin disparu. Elle nota la courbette respectueuse de l’hôtesse d’accueil et les bouquets de fleurs qui l’attendaient, accompagnés de mots de félicitations, signe que le buzz de sa nomination courait déjà dans Paris. Elle n’avait pas encore récupéré le bureau d’Elisabeth, mais elle aperçut un petit groupe occupé à transporter des cartons dans le couloir. Elle plongea le nez dans un book, faisant semblant de ne pas apercevoir Elisabeth qui les suivait. Le reste de l’équipe la surveillait du coin de l’œil en feignant une neutralité bienveillante. Il était temps de se rendre à la convocation de Queen. La présidente l’accueillit chaleureusement. Annoncer une nomination à un salarié fait toujours partie des moments gratifiants de la vie d’un dirigeant. Une fois assise, elle leva les yeux vers Queen qui l’observait avec un petit sourire.

	– Vous devinez la raison de cette convocation ?

	Marine se tortilla un peu, hésitante sur la conduite à tenir.

	– Pas du tout… Vous souhaitez parler du prochain numéro ?

	– Eh bien oui, car vous allez beaucoup vous en occuper. J’envisage de vous nommer rédactrice en chef. On reparlera des modalités plus tard, mais je voulais vous dire que mon choix s’est fait assez vite. J’ai été bluffée par votre travail.

	– Merci beaucoup, je suis très honorée. J’adore le magazine et j’ai vraiment envie d’y mettre toute mon énergie. J’ai plein d’idées.

	– Parfait, parfait… Expliquez-moi comment vous pourriez rebooster le magazine ?

	– La mode, c’est le rêve. Je voudrais apporter des images tellement fortes que l’on en oublie le quotidien, des images qui vont au-delà du vêtement. Mais il faut s’intéresser davantage aux people et je pense que ce serait bien que nous ayons une correspondante à Los Angeles. Et aussi lier davantage la mode et la beauté avec des thèmes plus globaux. Et demander aux designers d’intervenir plus dans les séries…

	– Bien, bien… Nous verrons ce que ça donnera, mais ces recettes ne sont pas vraiment nouvelles, entre nous. Et pour les grands articles, qu’envisagez-vous ?

	– Je veux mélanger des interviews glamours et une mode ultra-pointue qui donnent envie aux femmes de s’identifier au magazine. Luxe addict doit devenir le symbole de la nouvelle élégance. Avec cette correspondante, nous aurons davantage d’interviews… Il faudrait aussi organiser des rencontres avec les mondaines… Je vais préparer des propositions avec l’équipe et nous verrons tout ça en réunion de rédaction, si vous le souhaitez. Queen la regarda en levant un sourcil.

	– Bien, bien… J’assisterai en effet à cette réunion. Il faudra me dire quels sont vos contacts avec ces mondaines.  Mais j’espère que vous avez noté le succès du dossier sur le charity business, qui est repris par tous les médias. J’ai fait trois plateaux télé grâce à cet article et les ventes ont progressé de 20 %. Je veux un dossier de ce niveau dans chaque numéro, notez-le.

	– Oui, bien sûr… Mais… vous ne craignez plus de problème avec les annonceurs ?

	– C’est un privilège des chefs de pouvoir changer d’avis, Marine, et dans ce métier, il faut savoir être souple. Baratino nous a en effet enlevé une campagne, mais comme ils ont aussi besoin de nous, ils reviendront. Tous les autres annonceurs sont ravis des résultats du numéro. C’est quand même vivifiant et formidable pour l’audience de lancer des vrais sujets. N’oublions pas que plus nous aurons de lectrices, plus nous serons forts. Bien sûr, il faut savoir doser, ne pas faire n’importe quoi. Soyez très vigilante. Vous allez donc devoir me soumettre très vite vos idées. Envoyez-moi votre premier sommaire par mail d’ici une semaine. On le débriefera à la prochaine réunion, je tiens à y assister. Au travail maintenant. 

	 

	Marine s’inclina avec un sourire crispé. Le job s’annonçait moins cool que prévu…

	 


CHAPITRE 46

	 

	 

	La soirée avait été délicieuse. Adrien avait invité Agathe dans un petit restaurant de Saint Germain inconnu du milieu fashion. Une fois encore ils avaient parlé, parlé. Adrien ne semblait pas s’être formalisé outre mesure des silences d’Agathe. La jeune femme avait envisagé de tout lui expliquer pour s’excuser, mais visiblement il n’en attendait pas tant. Les volte-face mystérieuses d’Agathe n’avaient fait qu’aiguiser son envie de la voir et il semblait tellement heureux d’être parvenu à l’inviter encore un fois qu’il évita tout sujet susceptible de la mettre mal à l’aise. Comme d’habitude, le rendez-vous s’était achevé dans la Smart, devant l’immeuble d’Agathe. Adrien coupa le contact.

	– Bon. Versailles, terminus. Votre carrosse est arrivé, tsarine, murmura-t-il en tournant la tête vers Agathe. La jeune femme se retourna vers lui en s’abandonnant contre le repose-tête, un sourire aux lèvres. Adrien s’approcha d’elle en lui saisissant la main doucement. Un long baiser les réunit enfin. Agathe fondit dans ses bras, goûtant la douceur de ses lèvres. Leurs baisers ne semblaient jamais devoir s’arrêter. Au bout d’un long moment, Adrien, tout contorsionné dans ce mouvement d’effusion tant attendu, se redressa en grimaçant.

	– Si j’avais su, j’aurais choisi une voiture plus confortable, grommela-t-il.

	– Mais non, elle est adorable ta petite voiture. C’est bien plus intelligent de choisir une petite citadine que l’un de ces gros 4 x 4 ridicules. J’aime bien ta montre aussi, toute simple. Ce n’est pas une montre de PDG, je préfère.

	– Oh, je n’ai pas encore cinquante ans. Mais après, il faudra peut-être que je m’offre quand même une Rolex.

	– Tu n’as vraiment pas besoin de ça. Du moins si tu renonces à tes ambitions présidentielles. Adrien la regarda avec tendresse. Elle était vraiment différente de toutes ces femmes qui semblaient soupeser chaque signe de son train de vie lorsqu’il sortait avec elles. Il aimait aussi la fragilité qu’il devinait derrière sa raideur. Cette cour à l’ancienne, à laquelle Agathe l’obligeait à se plier, était devenue un jeu très excitant pour lui.

	– C’est tellement désuet ces rendez-vous devant chez toi. Cela a beaucoup de charme, en fait. Les femmes ne se rendent plus compte du pouvoir qu’elles ont sur les hommes. En se transformant en chasseresses, elles ont abandonné leur meilleure arme, remarqua-t-il. 

	Agathe comprit alors que cette situation, qu’elle n’aurait jamais créée spontanément sans ces circonstances particulières et cet ultime malentendu, lui avait permis de ne pas se jeter tête baissée dans ses bras, tout en laissant monter son propre désir. Au lieu de se mettre immédiatement en position de demande, comme elle avait coutume de le faire, elle avait établi une relation beaucoup plus forte. Toutes leurs conversations avaient également créé un lien réel entre eux. Adrien lui avait confié des pans de son histoire qu’il n’avait, semble-t-il, jamais révélés à quiconque. Son désir d’enfant frustré par ses deux précédentes femmes, ses doutes professionnels et artistiques. Il aimait désormais la consulter lorsqu’il avait une décision à prendre, et en l’occurrence, il rêvait d’ouvrir une galerie d’art. Ensemble, ils s’amusaient à monter une collection virtuelle. Au-delà du sentiment amoureux, elle avait l’impression qu’ils apprenaient à devenir un vrai couple. Ce flirt platonique n’allait pourtant pas durer éternellement. Le divorce d’Adrien était en bonne voie de règlement et il la taquinait de plus en plus souvent en évoquant le jour où il pourrait enfin lui proposer un dernier verre chez lui. Elle en brûlait d’envie tout en étant tentée de préserver cet état de grâce. Le traumatisme qu’elle avait vécu nécessitait encore un peu de temps pour s’effacer…

	– Ma demande est sans doute folle mais ne pourrait-on pas envisager un week-end ensemble? lança Adrien ce soir-là. Je prévois d’aller à la prochaine foire d’art Miami Basel. Veux-tu m’accompagner ? J’ai prévu de partir juste après le jugement du divorce. Bien évidemment, nous ferons chambres séparées et je m’occupe de tout.

	– Ouh, mais c’est très compromettant ce que tu me proposes. Voyons, voyons, la date semble jouable… Pourquoi pas, après tout. Je voulais faire un sujet déco sur une maison de Versace. Ce serait… amusant.

	– Amusant… moui, amusant… Disons-le comme ça. Tu veux vraiment me faire tourner en bourrique, Agathe. Disons donc que tu acceptes de réaliser un sujet « amusant » et que j’organise le reste. Demain il y a le vernissage d’Art Paris, tu m’accompagnes ?

	 

	La semaine suivante, en fin de journée, alors que la rédaction s’était vidée, Ombeline, Agathe et Hippolyte profitèrent du calme retrouvé pour commenter les derniers rebondissements.

	– Je ne comprends plus rien à ce qui se passe ici. Elisabeth est repartie du jour au lendemain en vacances. Il paraît qu’elle voit un psy pour se remettre du choc et qu’elle s’est mise en quête de son vrai moi, dit Agathe.

	– Quelle horreur ! Quand on ouvre tout ça, on ne sait jamais ce que l’on va trouver. Moi, je pense que le capot des voitures doit rester bien fermé, sinon on se met du cambouis partout, s’écria Hippolyte. Ce jour-là, il avait noué ses cheveux tressés en dreadlocks dans un catogan et affichait un total look en cuir absinthe, très seyant.

	– Il faut donc obéir à Marine maintenant ? Mais il est impossible de parler d’un article avec elle, c’est évident ! Je sens que je vais aller voir ailleurs, décréta Ombeline.

	– Tss tss, patience fillette ! La messe n’est pas dite, la raisonna Hippolyte.

	– Je ne sais pas comment tu fais pour être aussi zen. La façon dont elle traite les gens est insupportable. Elle parle à Bille comme à un chien, alors qu’elle l’a honteusement exploitée pour parvenir à ses fins.

	– J’adore Bille, elle sourit tout le temps malgré tout. On dirait qu’elle mange du Prozac tous les matins avec ses corn-flakes ! s’exclama Hippolyte. 

	La passation de pouvoir entre Elisabeth et Marine n’avait donc pas été sans provoquer quelques remous. Si Elisabeth avait été débauchée par un titre concurrent, elle aurait sans doute été suivie par une partie de son équipe, comme cela se pratique couramment dans la presse. Mais Elisabeth était supposée rester à Luxe addict, cantonnée dans un placard. Personne ne connaissait précisément sa mission. Ses fidèles lui avaient présenté quelques condoléances embarrassées, mais ils n’avaient dorénavant d’autre choix que de faire allégeance au nouveau pouvoir. Les principaux interlocuteurs hiérarchiques, en l’absence de Queen, devenaient donc Raphaël et Marine. Le premier, tous le connaissaient suffisamment pour savoir comment le manœuvrer. Mais Marine, qui ne parlait jusqu’ici qu’à Raphaël, demeurait un mystère. Du coup, chacun se mit à l’observer davantage pour en savoir plus sur elle. C’est ainsi qu’Agathe eut l’idée de rappeler sa cousine dont elle n’avait plus de nouvelle.

	– Je me suis renseignée mais je ne t’ai pas rappelée parce que je ne sais rien de plus sur elle.

	– Ah bon. Personne n’a pu te renseigner ?

	– Non, personne ne la connaît. Inconnue chez les Rubempré.

	– Tu es sûre ?

	– Catégorique. Je ne sais pas d’où elle sort.

	– C’est intéressant… Ça ressemble à une usurpation de nom, on dirait. Cela ne vous dérange pas ?

	– Tant qu’elle n’essaie pas de lancer une marque ou qu’elle n’exerce pas une activité trop voyante, on laisse faire, mais sinon, ce sera un procès direct. Ils sont vraiment dingues, dans ton milieu.

	– Pas tous, mais c’est vrai que nous avons des spécimens intéressants. Merci pour le renseignement, on en reparle très vite. Je t’embrasse. Agathe raccrocha. Elle avait entendu dire que ce genre de falsification de nom survenait parfois dans la mode mais c’était la première fois qu’elle y était confrontée. La journaliste était partagée entre le mépris et l’admiration à l’égard du culot de Marine. « Ma vie doit être un long fleuve tranquille à côté de la sienne… », se dit-elle. À cet instant, Bille apparut, en larmes.

	– Mais que se passe-t-il, Bille ? demanda-t-elle.

	– Je suis dégoûtée. Je viens de parler avec Marine de mon statut. Queen m’avait laissé espérer une intégration en tant que salariée, mais il semble que Marine ait mis son veto. Je dois rester free-lance.

	– Encore ! Avec tout ce que tu fais ! Comment est-ce possible ?

	– J’étais tellement débordée tout le temps que je n’ai pas pu prendre rendez-vous avec Elisabeth pour aborder le sujet. Et maintenant, elle n’est plus là.

	– Quel prétexte a invoqué Marine ? s’enquit Ombeline.

	– Elle m’a dit qu’elle devait absolument caser en priorité sa cousine.

	– Mais c’est honteux ! Tu as fait tout son travail pendant des mois et sans toi, elle ne serait sûrement pas là où elle est. Cette fille, je ne me casserai même pas un ongle pour elle. Demande à Queen de trancher, s’insurgea Agathe.

	– Impossible. C’est mort. Je viens de me vautrer complètement avec elle.

	– Que s’est-il passé ?

	– Il y a déjà eu le réveillon où elle a déboulé sans crier gare. Sur le coup, Queen semblait contente, mais depuis, elle me regarde de haut. La déco n’a pas dû lui plaire ou alors elle a mal pris que personne ne vienne lui faire la cour. Mes amis l’ont fait danser mais n’ont rien tenté pour la flatter. Ils ne savaient même pas qui elle était. Et puis l’autre jour, un samedi de bouclage, Queen est arrivée dans la rédaction avec Patouche. Tu sais, l’affreux bouledogue miniature qui respire comme une locomotive.

	– Oui, et où est le problème ?

	– Le problème, c’est que j’ai dû aller avec elle à la maquette. Mais lorsque je suis revenue à mon bureau, j’ai senti une drôle d’odeur. J’ai regardé mes semelles, tout allait bien de ce côté-là, j’ai cherché partout et j’ai fini par découvrir, pile sous ma chaise, une énorme crotte.

	Ombeline fut prise d’un fou rire.

	– Tu veux dire que le chien de Queen s’était laissé aller sous ta chaise ?

	– Ce ne pouvait être que lui. Mais je me suis trouvée misérable. C’était un vrai dilemme. Enlever moi-même cette crotte, ça me soulevait le cœur rien que d’y penser. Il y a quand même des limites à la soumission. Attendre jusqu’au lendemain avec une crotte sous les fesses pour que l’équipe de ménage hérite du problème, ce n’était pas très cool pour eux et un peu duraille pour moi, compte tenu de l’odeur. Demander à Queen de s’en occuper ? Encore plus impossible !

	– Il ne te restait donc plus qu’à t’éclipser discrètement.

	– C’est ce que je m’apprêtais à faire lorsque Victoire est entrée dans la pièce. Elle s’est mise à hurler qu’elle ne pouvait pas travailler avec une odeur pareille. J’ai essayé de la faire taire, mais ses cris ont alerté Queen qui est revenue dans la rédaction.

	– Que s’est-il passé ensuite ?

	– Je suis lâchement partie sur la pointe des pieds en laissant Queen nettoyer elle-même la crotte à quatre pattes. Elle est repartie très énervée. Je suis sans doute la dernière personne qu’elle ait envie de voir en ce moment.

	– Écoute, c’est ridicule ! s’exclama Agathe. Si c’est un chiot, elle doit avoir l’habitude de ce genre de problème. Je vais évoquer ta situation avec Queen, sans faire allusion à cet incident. On peut aller la voir ensemble, si tu veux. Il faut que je lui parle aussi car je ne suis pas sûre d’avoir envie de continuer ici sans Elisabeth. Il y a un poste qui m’irait très bien, chez Moda…

	– Oh non ! Ne me dis pas que tu vas partir aussi ! Bille parut soudain totalement découragée.

	– Ne t’inquiète pas, rien n’est décidé. Et si je pars, tu pourras peut-être venir avec moi. Ne te laisse plus intimider ainsi et surtout crois en toi, c’est la clé de tout dans ce métier.
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	Quatre mois après les défilés de prêt-à-porter, cette énorme organisation qui draine à Paris une grosse centaine de présentations avec des créateurs de tous bords issus des quatre coins de la planète et sa caravane de spectateurs, venus de New York et Milan, le temps de la couture est venu. Le contraste est toujours saisissant. La presse internationale et les femmes ultra riches du monde entier déboulent pour découvrir une petite poignée de défilés. L’événement ne concerne que quelques happy few triés sur le volet. 

	Chaque saison, tous se demandent si cette vieille dame à l’appétit menu ne va pas se pâmer dans d’ultimes vapeurs. Et chaque saison, la haute couture étourdit les plus blasés par sa créativité, son raffinement insensé, son glamour sans limite. Le petit carré des derniers braves rend ici un ultime combat contre les lois du marketing et de la raison, guettant la dernière victime de la crise. « Comment s’en sortent-ils ? » s’était demandée Agathe à ses débuts. Seule une poignée de maisons y parvient grâce au retentissement mondial des défilés qui assurent la vente très rentable des parfums, sacs à main et autres accessoires. 

	Pour que la couture – et même la mode – s’en sorte, ces secteurs annexes, qui représentent souvent 80 % des ventes, doivent impérativement être développés, leurs ventes étant assurées par la médiatisation des défilés. Tant mieux pour les couturiers, qui préservent ainsi un précieux îlot de créativité pure. Pour les autres, ceux qui disparaissent soudain sans crier gare du calendrier des défilés, les observateurs prennent des mines contrites, puis chacun tente d’oublier ces sujets inconvenants. Le glamour ne peut s’encombrer trop longtemps de drames économiques. La couture représente aussi pour la presse une parenthèse feutrée permettant de frôler les très, très, très grandes fortunes. 

	Un temps, ce furent les riches Occidentales, puis les fortunes du Golfe, les Russes et les Asiatiques. Après un passage à vide, la couture a retrouvé une clientèle plus jeune, celle des champions de la finance qui ont réussi à sauver leurs bonus, et surtout des pionniers du Web et de la mondialisation. Toujours en mouvement à travers la planète pour gérer leurs affaires, visiter leurs multiples maisons ou fuir le fisc, tous les membres de ce petit monde sont prêts à débourser 25 000 euros pour une suite superluxe, 800 000 euros pour appartenir à un club de vacances VIP, 200 millions pour un yacht sur lequel ils aimeraient bien pouvoir jouer au golf, ou, plus trendy, à investir dans un sous-marin privé à 600 000 euros. 

	Pour les maisons, on ne compte plus, surtout si elles sont construites sur une île privée comme Lanai, à Hawaï, achetée par la troisième fortune des États-Unis pour la modique somme de 600 millions de dollars. Mais le must est désormais de faire construire sa maison près… d’un aéroport. Pourquoi tant de bruit, me direz-vous ? « Vous comprenez, c’est tellement plus simple pour profiter du dernier jet privé, désormais trop gros pour une piste lambda », explique l’amie de ce trader new-yorkais qui vient de se faire livrer dans les Hamptons un magnum de Dom Pérignon par un serveur en parachute (25 000 dollars pour ce service de haut vol et le magnum bien frappé). 

	Le luxe a des motivations que la raison ignore. Au quotidien, la flambe se joue à la minute. En une nuit, dans une boîte de nuit, certains Russes craquent sans sourciller 300 000 à 400 000 euros, à raison de 1 000 euros la cuillerée de caviar et 3 000 euros la bouteille. Plus discrets, leurs comparses saoudiens n’hésitent pas à privatiser des cinémas en pleine nuit moyennant 15 000 euros et à réserver des limousines juste pour que ces dames puissent poser leurs énormes sacs de shopping entre deux boutiques avenue Montaigne. 

	La bulle internationale du luxe semble imperméable aux crises et aux malheurs du monde. Le principal souci existentiel de ce petit monde semble être : comment parvenir à dépenser un maximum d’argent en un minimum de temps ? Alors offrir à son épouse ou à sa dernière maîtresse une robe de couturier à 200 000 euros, ce n’est qu’une broutille… Toutes ces dames accourent donc des quatre coins du monde en première classe ou en jet privé pour faire leur shopping parisien, deux mois avant le changement de saison. Mi-juillet, ces clientes privilégiées peuvent ainsi repartir l’esprit tranquille au soleil, leur pré-shopping d’hiver bouclé, laissant les petites mains des ateliers s’affairer autour de leur Stockman, ces mannequins de bois et tissu réalisés à leurs mensurations (gaines incluses). Dans les rangs des défilés, les journalistes se taisent parfois pour écouter avec amusement les conversations délicieusement chics de dames maigrissimes, aux traits lissés, un brin compassées, toujours vêtues aux couleurs du couturier du jour. 

	Ce jour-là, deux élégantes devisaient, lançant leurs dernières invitations estivales :

	– Nous avons laissé le yacht en Sardaigne pour partir à Gstaaaadt avec l’avion de Jack. J’adore Gstaaaadt en cette saison. Tellement moins vulgaire que la Côte d’Azur. On est passés voir Roman. Il est tellement délicieux…

	– Ma chérie, mais pourquoi ne venez-vous donc pas nous rejoindre en Malaisie ? Édouard vient d’acheter une île de rêve où nous avons installé plusieurs maisons pour les invités. Tadao nous a dessiné des plans formidables. Graziella nous y rejoint dans deux semaines. Mais elle a pris les transports en commun. Elle a eu un petit passage à vide financier, semble t-il. Elle a même dû arrêter le chinchilla pendant tout l’hiver. Mais au printemps tout s’est arrangé, car elle a fait un très riche divorce…

	- Oui je l’ai entendu dire. Entre nous, les riches divorces, ça devient un peu sa spécialité. Finalement, c’est plus rentable que les mariages, on dirait. Saviez-vous que son dernier ex, le milliardaire russe, était collectionneur d’oiseaux rares ? Tu sais, celui qui vient d’acheter un Boeing. Graziella m’a confié qu’il adore laisser ses oiseaux voler en liberté. C’est charmant, non ? Évidemment, Graziella arrivait un peu tachée, mais qu’importe. Le vrai souci, c’est que Graziella a une passion pour les chats, ce qui a tout de même fini par poser un problème. En outre, ils voyagent sans cesse et elle est tellement liftée que désormais, elle a peur que ses coutures éclatent en vol… 

	 

	Pour Elisabeth, ce fut une épreuve. La nouvelle de sa disgrâce s’était répandue dans le microcosme et les conséquences se firent sentir très vite. Elle dut s’habituer dans un premier temps à trouver constamment Marine à ses côtés, alors qu’elle supportait désormais difficilement sa simple vue. Marine que tous venaient féliciter bruyamment de sa promotion. Mais le pire était à venir. Lors d’un défilé prévu en comité très restreint, elle se retrouva au second rang, derrière Marine. Du coup, elle décida pour les suivants de rester dans sa voiture en attendant qu’Hippolyte, envoyé en éclaireur, lui confirme qu’elle était bien au premier rang. Si ce n’était pas le cas, elle préférait partir noyer sa peine dans le secret d’un salon de thé en attendant la fin du défilé. Hippolyte ne l’accompagnait pas toujours. Compatissant dans un premier temps, il finissait par se lasser. Bavardant souvent avec Marine, il ménageait discrètement ses arrières, quitte à faire parfois des clins d’œil navrés de loin à Elisabeth. La situation lui déplaisait, mais il était trop vulnérable pour être fidèle. 

	Le coup de poignard eut lieu lors du cocktail qui clôturait les défilés. Elisabeth avait coutume de voir les uns et les autres se presser autour d’elle et faire assaut d’anecdotes amusantes et de scoops en tout genre pour attirer son attention. Elle se laissait paresseusement porter par leurs conversations, se dispensant de tout effort pour les relancer puisque ce n’était même pas nécessaire. Les courtisans se démenaient comme des malheureux pour ne pas perdre son attention. Durant ce cocktail, pour la première fois depuis des années, elle se retrouva à plusieurs reprises isolée, tentant vainement de se joindre à un groupe en pleine conversation. Elle devinait que certains changeaient in extremis de sujet lorsqu’elle s’approchait. L’histoire du cochon cocaïnomane figurait visiblement parmi les meilleurs buzz du moment. Elle aperçut soudain Ursuline, vêtue d’une tenue encore plus incroyable que de coutume. L’excentrique était entièrement habillée de sacs en plastique irisés, assemblés entre eux par un nouveau créateur coréen, et parée d’un énorme collier métallique qui ressemblait à une guirlande de Noël. Ne manquaient que les loupiotes. Probablement un fashion statement sur le recyclage. 

	Elisabeth se dirigea vers elle, heureuse de trouver une âme sœur auprès de qui s’épancher. Mais le regard d’Ursuline glissa sur elle sans paraître la voir. Elle esquiva Elisabeth en se précipitant vers quelqu’un d’autre. Ce regard transparent que l’on réserve aux importuns, auxquels on se cogne parfois dans la foule des cocktails et des défilés, Elisabeth le connaissait trop bien. 

	Elle repartit seule, le cœur lourd.

	 


CHAPITRE 48

	 

	 

	– Un numéro spécial sexe, cela ne correspond pas vraiment à notre ligne éditoriale. Vous êtes sûre de vous, Marine ? Queen scrutait la jeune femme, le front plissé.

	– Absolument. C’est la seule chose qui intéresse les lectrices. Mais disons plutôt un numéro érotico-chic. Il n’est pas normal que le haut de gamme se prive de cette manne. Nous allons booster les ventes de façon spectaculaire, insista Marine. 

	Toutes deux étaient assises à l’arrière de la Jaguar. Sur le siège avant, Hippolyte observait Queen dans le rétroviseur avec intérêt. Il connaissait son aversion pour toute forme de vulgarité. Queen de son côté regardait Marine avec perplexité. 

	La jeune femme avait pris une assurance étonnante depuis qu’elle avait officiellement pris la direction de la rédaction, secondée par Hippolyte. Vêtue des pièces les plus chères de la saison, elle parlait d’un ton plus affecté qu’auparavant lorsqu’elle était en présence de gens importants. Quitte à se relâcher totalement lorsqu’elle se sentait en territoire connu. « Finalement, l’univers de la mode, sous ses dehors snobs, est beaucoup plus égalitariste qu’on ne le pense : il suffit d’adopter la bonne tenue et de savoir nager pour y mettre le pied. Il est bien plus facile d’intégrer les différents codes du microcosme que de passer tous ces diplômes, que l’on réussit rarement sans le coaching avisé de parents aisés ou bien informés», se disait Queen. 

	Dans quelle autre entreprise une jeune autodidacte aurait-elle pu grimper aussi vite les échelons ? Marine avait eu l’intelligence de s’attaquer à un titre très visuel. Dans un autre magazine, cela aurait été une tout autre affaire : seule une journaliste chevronnée et bardée de diplômes pouvait prétendre accéder à ce poste au terme de plusieurs années de bons et loyaux services ou après avoir obtenu des références en béton armé… Ensuite, il fallait savoir s’accrocher. Telle une centrifugeuse en mouvement perpétuel, la mode expulsait tous ceux qui n’étaient pas fermement agrippés à ses branches. La voiture longeait à cet instant les Tuileries où était installée une fête foraine… On observait, jaillissant à travers les arbres, une gigantesque catapulte qui propulsait des touristes inconscients ou masochistes vers le ciel.

	– Nous sommes en avance. La présentation Givenchy ne commencera pas avant une demi heure. Je meurs d’envie de tester cette catapulte. Qui m’accompagne ? lança soudain Queen, à la stupéfaction générale. Hippolyte se retourna, interloqué.

	– Queen, vous voulez ma mort ? Je vous adore, mais là, il me faudrait une énorme augmentation pour accepter de décoiffer mes dreadlocks. Et encore… Cette machine est une horreur totale.

	– Mais ça peut être très excitant ! J’en rêve depuis longtemps. Je suis partante ! le coupa Marine.

	– Parfait, je vous invite. Arrêtons-nous là, ordonna Queen, triomphante. 

	Dix minutes plus tard, toutes deux étaient harnachées sur un siège, pieds nus pour que leurs précieuses mules ne partent pas vers les étoiles. Marine passa là le plus mauvais quart d’heure de son existence, ballottée en plein ciel, jupe par-dessus tête, les cheveux dans les yeux. Queen, en revanche, paraissait ravie. En ressortant de cet instrument de torture, son chignon argent avait à peine bougé.

	– Très amusant, mais ça ne vaut pas le parachute, commenta- t-elle d’un ton sec. Repartons.

	Abasourdie, le cœur au bord des lèvres, Marine grimpa dans la Jaguar et se tint coite jusqu’à la fin du trajet. Elle réalisa après coup que Queen n’avait fait aucun commentaire sur son projet et en conclut qu’elle avait le feu vert.

	 


CHAPITRE 49

	 

	 

	Pour Elisabeth, le choc, terrible dans un premier temps, fut long à se résorber. Abasourdie, elle n’en finissait plus de ressasser les événements qui l’avaient menée là, reconstituant peu à peu ce qui s’était fomenté derrière son dos par le biais d’une enquête discrète. Elle rumina pendant plusieurs jours son éviction, le plus dur étant le souvenir humiliant de son déménagement. 

	Se remémorant le temps qu’elle avait dû voler à sa vie personnelle pour préserver en toutes circonstances les intérêts de Luxe addict, elle se souvint de ces journées pendant lesquelles elle avait dû continuer à assurer le bouclage, faisant la navette jour et nuit avec l’hôpital où se mourait sa mère. De l’enterrement de son grand-père, bouclé en pleine période de défilés. Des vacances tronquées, des soirées au bureau, des week-ends de travail, de sa vie personnelle constamment chamboulée, de son mariage qu’elle n’avait pas réussi à sauver, et surtout de tous ces instants perdus pour Thomas. 

	Elisabeth repensa à ses efforts insensés pour rester physiquement au top, toujours plus mince, toujours plus jeune, toujours plus haut perchée, plus lookée, dans des tenues parfois si inconfortables. À force de suivre les conseils qu’elle dispensait à ses lectrices, elle était devenue une caricature du modèle sur papier glacé qu’elle avait contribué à forger.

	 Mais elle se souvint aussi avec nostalgie de tous les bons moments, les rencontres excitantes, les voyages, les fous rires, la beauté, les délires et la créativité de cet univers. Elle regretta tous les projets restés en suspens, les idées d’articles non concrétisées. Un goût de gâchis lui restait dans la gorge. Le pire étant de devoir expliquer gentiment aux journalistes que les articles en cours, qu’ils avaient amoureusement mitonnés ensemble, seraient à rendre à Marine. Sans polémiquer pour ne pas alimenter les rumeurs. 

	Elle s’étonna enfin de ne plus recevoir d’appels des quelque trois mille personnes qui figuraient dans son fichier professionnel. « Il faut toujours être conscient que l’on est aimée pour son titre et oubliée dès qu’on le perd », avait-elle coutume de dire aux débutantes. Mais jamais elle n’avait imaginé que cette réalité puisse s’avérer aussi brutale. Du jour au lendemain, son téléphone cessa de sonner constamment, et sa boîte mail se vida de moitié. Ses nouvelles fonctions, trop en amont de la rédaction, n’intéressaient plus les services de presse. 

	Elisabeth continua dans un premier temps à se rendre à quelques invitations professionnelles, mais elle finit par se dire que cela n’avait plus guère de sens. Certes, elle avait parfois plaisir à revoir certaines connaissances, et elle pouvait glaner des informations. Mais elle ne voulait pas passer le restant de ses jours à hanter, sans but, les coulisses du métier. Peut-être aurait-elle dû s’accrocher malgré tout, dans l’espoir de rebondir ailleurs, à la faveur d’une rencontre ? Certains chasseurs de tête l’avaient sollicitée mais aucun de ces projets ne lui plaisait. Dans sa tête, une page se tournait. 

	 

	Ce changement radical comportait aussi des aspects positifs : il permettait à Elisabeth d’échapper au rythme infernal qu’elle subissait depuis des années. Elle était tellement habituée à anticiper plusieurs numéros en même temps, sautant d’un bouclage à l’autre, qu’elle eut tout d’abord une grande sensation de vide. Le psy qu’elle avait appelé à la rescousse l’aida heureusement à comprendre qu’elle pouvait aussi vivre sans ce carcan. 

	Ses nouvelles fonctions allaient au moins lui permettre d’avoir un rythme de travail classique avec des horaires de bureau, puisqu’elle quittait le terrain opérationnel. Elle se contentait de donner son avis sur certains points délicats, d’aider à obtenir des interviews et écrivait quelques articles. Déchargée du lancement du numéro suivant de Style, Elisabeth vécut pour la première fois à un rythme normal, sans la pression des bouclages, ce qui lui permit de relativiser son infortune. Détendue, elle devint plus disponible pour son entourage. 

	Thomas avait repris le chemin des cours. Ravi de son nouveau lycée, il commençait à se faire des amis. Elisabeth et son fils retrouvèrent un rythme paisible et prirent du plaisir à préparer ensemble de bons petits plats, qu’ils partageaient avec les nouveaux amis de Thomas et ceux d’Elisabeth.

	N’ayant plus de soucis de représentation et désormais éloignée des regards lasers de l’équipe de Luxe addict, elle pouvait s’accorder quelques menus plaisirs et recommencer à s’alimenter normalement. « Après tout, songeait elle, à quoi bon lutter ? Mon tour de taille n’intéresse plus personne. Se priver en permanence pour conserver une silhouette d’adolescente n’a aucun sens. Ce ne sont pas quelques calories en plus qui m’empêcheront de vivre. » 

	Elle se rempluma légèrement, ce qui atténua ses rides et lui permit d’arrêter ses injections. Ses traits devinrent moins creusés, plus harmonieux, mais son corps affichait des courbes parfois curieuses car la graisse ne se répartissait pas de façon régulière autour des liposuccions. Gérard lui arrangerait sûrement cela. 

	Depuis quelque temps, elle s’était plongée dans de nouvelles lectures. Des ouvrages sur la forme, des textes sur le sens de la vie… Elle s’était mise au yoga. Elisabeth avait maintenant envie de partager cette passion nouvelle avec quelqu’un. C’est donc tout naturellement à Gérard qu’elle s’en remit ce samedi-là. Une cliente s’étant décommandée, il lui offrit de passer sans attendre.

	– Je viens de recevoir une nouvelle machine avec des ultrasons dix-sept fois plus puissants. Vous perdez six centimètres de tour de taille en trois séances, ça semble vraiment efficace pour une fois. Souhaitez-vous la tester ?

	– Non, c’est gentil Gérard. Je préférerais un simple massage.

	– Tiens, ça ne vous ressemble pas. Mais vous avez changé, vous avez meilleure mine, vous paraissez moins tendue…

	Allongée sur la table de massage sous un drap en éponge, Elisabeth lui narra les derniers rebondissements tandis qu’il la malaxait vigoureusement. Gérard s’indigna, se désola et compatit comme elle l’espérait.

	– Et comment vous sentez-vous maintenant ? demanda-t-il à la fin de son récit.

	– Je devrais être morte d’angoisse à l’idée de me retrouver dans ce placard, probable antichambre d’une mise à la porte, avec le risque de ne plus pouvoir rembourser mes crédits. Mais j’ai réalisé que j’avais pris une assurance chômage, donc je suis moins étranglée que je le craignais. C’est curieux, je suis au contraire très soulagée. Je n’en pouvais plus de parer sans cesse les coups, de lutter contre la mauvaise foi. J’avais l’impression d’être constamment sur le qui-vive, ça me paralysait de plus en plus dans mon travail. Ces remises en cause permanentes, devenaient un calvaire dont il ne sortait rien de bon.

	– Ça se sent, vous êtes beaucoup moins nouée. Je vous ai vue dans un tel état de stress, avec tous vos muscles durs comme du béton, ça faisait pitié. Je me demandais comment faire pour vous aider à reprendre le dessus. Elisabeth sourit, touchée. Elle prit alors conscience de la douceur avec laquelle le kiné manipulait son corps.

	– C’est gentil. Je ne pensais pas que vous vous faisiez du souci pour moi. Après tout, je ne suis qu’une cliente.

	- Non, pas tout à fait. Depuis le temps que je vous connais, j’ai appris à vous apprécier et… je me suis attaché à vous. Vous êtes courageuse, intelligente et… vous êtes une femme magnifique. Sa voix trembla imperceptiblement et un silence s’installa. Elisabeth eu l’impression de se dédoubler. Son corps se laissait aller au plaisir et à la détente procurée par le massage, mais son esprit était en ébullition. 

	« Que voulait-il dire ? » Soudain, elle eut envie de se laisser aller à son instinct. Cesser de raisonner. Elle se sentait en totale confiance avec lui. Au fil des rendez-vous, elle lui avait raconté peu à peu toute sa vie et il avait toujours su trouver le ton juste… Face à lui, elle avait déposé son armure, sur tous les plans. Elle réalisa soudain qu’elle ne s’était jamais sentie aussi bien avec un homme. 

	Les mains de Gérard se promenaient de plus en plus lentement sur son corps. Elles devenaient imperceptiblement plus sensuelles. Dans l’intimité de la cabine, l’esprit et le corps d’Elisabeth se remirent peu à peu en symbiose. Elle était étendue sur le dos, et Gérard, penché vers elle, massait son ventre en frôlant ses seins, avec un air de concentration extrême. Elisabeth leva alors doucement la main, la posa sur la nuque de Gérard et l’attira vers elle.

	 


CHAPITRE 50

	 

	 

	- Tu as une idée de l’origine de cette coke ? demanda Raphaël à Marine. Personne ne l’a su finalement alors que cette histoire a coûté son poste à Elisabeth. 

	Tous deux dînaient dans l’un de ces restaurants ultra-hype du moment. Un exercice réservé aux plus motivés : il fallait user de mille stratagèmes pour obtenir une réservation. Jouer du coude et du pourboire afin d’accéder à la meilleure table. Supporter l’accueil condescendant du personnel. Faire semblant d’être ravi de retrouver des relations professionnelles que l’on aurait pu avoir envie d’oublier le temps d’une soirée. Et enfin, tenter de s’accommoder d’une décoration design souvent inconfortable et d’une cuisine prétentieuse et sans saveur. 

	Tous ces obstacles surmontés, Raphaël se montrait donc un peu tendu. Pour avoir bien connu la course frénétique aux restaurants branchés lors de ses fréquents séjours à New York, ce sport-là ne l’amusait plus. Mais Marine avait insisté.

	– La coke ? Aucune idée… répondit-elle avec un sourire entendu, tout en jetant des regards autour d’elle pour tenter d’identifier les people.

	– Voyons, éliminons un par un ceux qui ont une clé du show-room. Pippa est allergique à tout ce qui n’est pas bio. Théo a fait une cure de désintoxication il y a trois ans, et s’il avait replongé, son psy l’aurait recadré vite fait. Bille, je ne l’imagine pas du tout, si elle prenait de la coke, elle serait plus mince. Agathe n’a pas les clés du show-room. Voyons… Qui reste-t il, à part… toi ? Mais, hum… tout le monde sait que la coke ne t’intéresse pas une seconde !

	– Écoute, encore une fois, je n’en ai aucune idée. Admettons que de la coke puisse avoir été oubliée par l’une d’entre nous dans la poche d’une robe empruntée pour une soirée. Je dis pas que c’est moi, minute hein, mais si c’était le cas, ce ne serait pas une affaire. Queen sait que la coke est incontournable dans la mode, et les flics eux-mêmes ont battu en retraite. Il n’y a plus que toi que ça intéresse. Tu me saoules avec cette histoire, de toute façon tout le monde sait que tu as aussi bien poussé Elisabeth vers la porte. On change de sujet ? Tu as vu l’avancement du numéro ?

	– Oui…

	– Tu kiffes le thème ?

	– Moui… Un peu déjà vu, non ? Cela représente un virage radical pour Luxe addict, en tout cas. Queen a tout validé ?

	– Elle a vu la première série et les synopsis des sujets du magazine. Le reste n’est pas prêt. Ça me gave, mais je n’ai pas réussi à tout boucler pour l’instant. On a pris deux jours de retard.

	– On est méga en retard, je ne le sais que trop. Comment s’est passée ta série aux Bahamas avec Timothey ? Tu sembles bien t’entendre avec lui.

	– Il a assuré grave. Mais on a failli devenir ouf pendant le transit aux States. Ces putains de douaniers américains nous ont pourri la vie. Ils ont retenu le coiffeur pendant cinq heures sous prétexte qu’il s’appelle Karim. Du coup, il a loupé sa correspondance. Il tremblait comme une feuille le pauvre chou quand ils l’ont enfin lâché.

	– Il vaudrait mieux éviter les escales aux States pour les prochaines séries. Ça devient trop compliqué. Les photos de Timothey vont faire sensation en tout cas. Un peu osé quand même le thème de l’orgie dans la piscine.

	– Le porno-chic, j’adore. Ça fait genre Gucci comme style.

	– Oui, Gucci d’il y a dix ans peut-être, quand c’était encore osé, et pas avec les mêmes mannequins. Et puis reviens un peu sur terre, chérie… Tu n’es pas Carine24 non plus. Fais attention, tu t’es aventurée sur un terrain miné. Queen n’est pas facile en ce moment. Tu as du talent, pourquoi te contentes-tu d’aller au plus facile avec ton thème sexe ?

	Marine le regarda, soudain sérieuse.

	– Je n’ai pas le choix. Queen veut booster l’audience avec des enquêtes que je ne sais pas gérer. À part le sexe, je ne vois pas d’autre recette. Et je ne pense pas qu’elle me laisse beaucoup de temps pour faire mes preuves. 

	Raphaël secoua la tête, visiblement soucieux. Lui-même ne se sentait plus très en cour. Pas suffisamment en tout cas pour assurer une autre survie professionnelle que la sienne.

	 

	 


CHAPITRE 51

	 

	 

	L’immense bureau de Queen baignait dans une douce pénombre. Seule une bougie parfumée diffusait une faible lumière. La fine silhouette de Queen paraissait toute frêle dans cet espace design, noir et blanc. Profitant du calme de ce début de soirée, elle fumait une cigarette. Queen réfléchissait. La première partie de son plan s’était déroulée comme prévu. Marine n’avait eu aucun scrupule pour prendre la place d’Elisabeth, ce qui était une bonne chose pour tout le monde, Elisabeth compris. Cette dernière était visiblement à bout et Queen avait la conviction qu’elle ne tiendrait plus le choc longtemps. 

	Le métier était rude sous ses dehors séduisants et pouvait épuiser les capacités de résistance des plus aguerries. Elisabeth n’était pas assez méchante pour rendre les coups face à un Raphaël. Pour tenir à ce poste, il fallait parfois être une tueuse, et Elisabeth s’avérait beaucoup trop scrupuleuse. Elle semblait d’ailleurs consciente de ne plus être à sa place. Cette façon de multiplier les opérations, de s’accrocher aux apparences trahissait un problème d’adaptation. Mieux valait tourner la page. L’exercice du pouvoir impliquait parfois des décisions difficiles et des stratégies à long terme.

	Marine était-elle la bonne remplaçante ? Queen l’avait en tout cas jugée apte à faire le sale travail de pousser Elisabeth dehors car visiblement, elle n’avait pas froid aux yeux. La jeune femme, telle une boule de billard, n’était là que pour pousser vers la sortie une autre boule, en l’occurrence Elisabeth. Si elle ne relevait pas le pari, une troisième personne pourrait dès lors prendre sa place sans encourir l’animosité de la rédaction. Cynique ? Nécessaire en tout cas pour obtenir une équipe cohérente et efficace. Indispensable pour le magazine, utile à Queen, et même à Marine qui, sans ce calcul, n’aurait jamais connu une telle ascension. Elle avait eu sa chance, une opportunité que d’autres n’auraient jamais. Queen avait pu ainsi jauger au passage ce que cette ambitieuse avait dans le ventre. 

	Mais elle s’interrogeait déjà. Marine n’avait peut-être pas le niveau. Le précédent numéro, préparé aux trois quarts par Elisabeth avant son départ, avait fait illusion. Mais le dernier était un vrai désastre. D’une vulgarité sans nom. Ces bimbos de bas étage aux allures inutilement provocantes la hérissaient. Ce racolage dans les pages mode aurait pu à la rigueur passer, sachant que Raphaël veillait au grain, si la partie magazine avait été correctement gérée, mais là aussi, c’était une catastrophe. Queen était assaillie d’appels de journalistes furieux, d’annonceurs mécontents et de lectrices frustrées. Des doublons partout, des écarts de langage, des tournures grossières, des sujets ineptes et mal construits, et un retard inacceptable, avec des dépassements de budgets pour couronner le tout. Marine était sans doute trop jeune, tout simplement. Elle décida de lui laisser encore sa chance sur un numéro supplémentaire, mais pas plus. 

	Queen éteignit sa cigarette, souffla sur la bougie et quitta la pièce.

	 


CHAPITRE 52

	 

	 

	Marine se cala voluptueusement dans la Jaguar. Elle attendait Raphaël et Hippolyte, retardés par un photographe, tout en observant tranquillement la foule chamarrée des modeux sortant du défilé Baratino. 

	Elle en était au cinquième défilé de la journée et le même scénario s’était reproduit invariablement : attaché de presse tout sourire, défilé retardé juste pour elle, créateurs chaleureux et regards envieux de ses consœurs Marine accédait au rang de « Princess fashion ». La veille, elle s’était offert le luxe de faire un crochet pour saluer sa sœur du haut de ses Louboutin tout neufs. Cette dernière avait paru sidérée en la voyant sortir de sa limousine et encore plus éberluée par sa transformation. Elle-même ramait comme une folle, malgré ses beaux diplômes, pour tenter de caser ses piges. Charlène avait dû raconter cette visite à sa mère car cette dernière avait peu après téléphoné pour féliciter Marine. La rédactrice en chef rayonnait de plaisir… 

	La jeune femme tendit les mains pour scruter ses ongles. La veille, à Bombay, la manucure les avait joliment polis, aiguisant les extrémités en pointe, conformément à la nouvelle tendance. Ce ton prune serait-il raccord avec toutes les tenues du jour ? Elle chercha à tâtons son sac à main sous le siège en cuir pour retrouver son planning dans lequel étaient annotées ses panoplies. Pendant les défilés, son sac était bien sûr resté dans la voiture avec son manteau. Désormais, Marine avait la sensation de maîtriser tous les codes, et elle envisageait même de s’offrir le luxe d’en inventer de nouveaux. Ce serait une totale consécration. Serge, le chauffeur, intervint, prévenant.

	– Ne cherchez pas vos invitations, Marine, tout est programmé. Elles sont là. J’ai déjà prévenu Annika chez Céline que nous serions retardés, ça vous permettra de prendre un thé au Ritz.

	– Je m’interrogeais sur le dress code de la soirée Versace ce soir.

	– C’est habillé. En principe, Bille a commandé deux robes. Versace, bien sûr. Elles seront livrées chez vous, vous n’aurez qu’à choisir. Un coiffeur-maquilleur est aussi prévu.

	Marine savoura cette nouvelle information. Quel repos de pouvoir ainsi se débarrasser des soucis inhérents à sa position ! Participer à toutes ces soirées exigeait une énergie peu commune. Mais visiblement, Marine était fêtée partout, les attachés de presse la couvraient de compliments et d’attentions. Elle n’était pas encore tout à fait sûre d’être à sa place, mais elle s’y sentait bien. À défaut d’être aimée, elle était respectée. Enfin. 

	Sa tante avait été ravie de voir sa fille acceptée dans l’équipe mode. Cette dernière n’était pas très efficace pour l’instant, mais avec un peu de chance, Bille accepterait de prolonger encore son stage et achèverait de la former. Bille avait un peu fait la tête en la voyant arriver, mais elle ne paraissait pas lui tenir rigueur de son refus de l’embaucher. Marine s’était sentie mal à l’aise malgré tout vis-à-vis de la jeune femme. Le poste aurait dû lui revenir, c’était évident. Mais elle savait aussi que Bille était une fille à papa dotée d’un solide réseau familial et qu’elle rebondirait quoi qu’il arrive. Cette mésaventure n’était pour elle qu’un contretemps. En revanche, Marine n’avait pour unique réseau de départ que sa tante. Sans Soizic, rien n’aurait été possible. Elle devait tenir sa promesse même si cela contrariait certains schémas établis. 

	L’histoire serait de toute façon vite oubliée. Les candidates étaient si nombreuses. « Elles sont tellement affamées qu’elles viennent parfois dans les présentations de presse juste pour profiter des buffets », lui avait récemment confié, effarée, une attachée de presse lors d’un énième déjeuner au Costes. Marine avait souri sans répondre. À ses débuts, elle aussi courait les buffets pour survivre. Cette attachée de presse, âgée et bien née, n’avait aucune idée de la galère des débutantes. 

	Raphaël s’engouffra à son tour dans la Jaguar. Il paraissait sombre et tendu.

	– Hippolyte s’est fait coincer par le PDG, il nous rejoint en taxi chez Céline. Ça chauffe, semble-t-il, chez Baratino. Mais ça tombe bien car je voulais te parler seul à seul. Le dernier numéro est très mal perçu.

	– Pas du tout, je n’ai que des compliments ! s’insurgea-t-elle.

	– Et tu y crois ! Baratino gobe lui aussi toutes les douces paroles que tu viens de lui servir et sa stratégie en est faussée. Mais tu t’imagines que son PDG va le laisser sévir longtemps ? Leurs commerciaux sont aux abois. Et chez nous, c’est pareil. Queen vient de me faire comprendre que nous faisons fausse route. Le style sexy-provoc ne lui plaît plus du tout. On bouffe du porno-chic depuis quinze ans, c’est archifini. Dommage, c’était bien pratique, je sais, mais tout a une fin. Il faut prendre le contre-pied radicalement, et vite. 

	Contracté, Raphaël avait perdu toute cette belle aisance qui faisait son charme. Sa période d’état de grâce s’achevait, et il devinait que tout allait devenir beaucoup plus compliqué pour lui.

	– Queen ne comprend rien, ça devient gavant. Le sexe est une valeur inusable. J’ai encore croisé l’attaché de presse du groupe KdF qui m’a assuré qu’il avait adoré le dernier numéro. Il m’a répété « c’est de mieux en mieux » au moins trois fois. 

	De mieux en mieux… Elle y croyait toujours… Raphaël faillit répliquer de façon cinglante mais il préféra se rencogner au fond de la Jaguar. Fermant les yeux, il fit mine de s’assoupir. Le temps de reprendre son calme pour se décider à aborder un autre sujet plus délicat. 

	Quelques instants plus tard, installé au bar du Ritz, il guettait impatiemment Marine qui saluait les attachées de presse et les journalistes présents. « La pauvre chérie pète les plombs. Trop jeune pour tenir le choc. Son ego va gonfler démesurément puis elle va exploser en vol et moi avec. Il faut qu’elle redescende sur terre », se disait-il en observant froidement la gracieuse silhouette de Marine virevolter de table en table. 

	La jeune femme se décida enfin à s’asseoir face et lui et commanda une coupe de champagne. Elle croisa ses longues mains manucurées, posa délicatement son menton dessus et l’observa en battant des cils.

	– Excuse-moi de jouer encore les rabat-joie Marine, reprit Raphaël, impassible, mais j’aurais une autre question à te poser. Peux-tu m’expliquer ce que tu faisais à genoux devant Timothey l’autre soir, derrière le bar du Baron ?

	– Oh, rien. On blaguait juste… Mais dis-moi, tu es jaloux ? Trop chou.

	– Non, je m’interroge. J’ignorais que tu étais si proche de lui. Et pour tout te dire, c’est surtout lui qui m’intéresse. Restons-en là, je suis en retard et tu as tellement traîné que tu vas rater le prochain défilé. Donc maintenant, on dégage chérie, je suis over stressé. 

	Marine, surprise par son ton agressif, blêmit. Elle reprit son sac et partit sans l’attendre.

	 


CHAPITRE 53

	 

	 

	La Jaguar freina devant le tapis rouge et le chauffeur se précipita pour ouvrir la porte arrière. Le pied chaussé de strass Jimmy Choo émergea d’un manteau de vison sanglé d’une ceinture de corde brute. Marine, visage tendu, sortit de la voiture sous le crépitement des flashes. Les paparazzis continuèrent à la mitrailler pendant qu’elle dénouait sa ceinture pour confier son manteau à Bille qui peinait à s’extirper de la voiture. Hippolyte sortit à son tour et tous les trois s’engouffrèrent dans le Grand Palais en brandissant leurs cartons. Les défilés qui avaient lieu dans ce sublime espace étaient toujours de grands moments. Cette fois-ci, la griffe avait choisi un large tapis noir, encadré d’immenses ballons noirs et argent suspendus. Une fois de plus, ils étaient les derniers à arriver et l’attachée de presse de Blanche Aga, dépassée par l’événement, les confia à son adjointe. 

	Trois mille paires d’yeux énervés les suivirent alors qu’ils arpentaient à grandes enjambées la rangée longeant le podium derrière la jeune femme en uniforme. Arrivés dans la zone de presse française, Bille et Hippolyte furent orientés vers les escaliers pour rejoindre leurs places au second rang tandis que Marine continuait à longer le podium pour retrouver Queen, qu’elle venait d’apercevoir. Une fois à son niveau, elle découvrit qu’aucune place n’était libre à ses côtés.

	– Je vais faire libérer votre siège, s’empressa l’hôtesse. Celle-ci était visiblement occupée par Marc Picot, le directeur de la communication de la marque, en grande conversation avec Queen. Marine patienta avec agacement, en attendant qu’il lui laisse sa chaise. 

	L’attachée de presse la planta là pour piquer un sprint vers l’autre bout de la salle. Elle devait batailler avec des pompiers qui menaçaient de vider l’autre moitié des sièges pour des raisons de sécurité. Les rescapés de ce naufrage du sitting s’accrochaient à leur chaise dans un frémissement inquiet. Marine s’impatienta, constatant que les autres rédactrices en chef figuraient au premier rang. Parfois, il valait mieux arriver tôt. L’attachée de presse revint sur ses entrefaites pour tenter de trouver une solution. Elle se pencha vers Marc Picot, sans doute pour lui demander de céder sa place, mais ce dernier poursuivait sa conversation avec Queen, le visage fermé. 

	L’attachée de presse revint bredouille vers Marine.

	– Je suis navrée mais je n’ai pas de solution dans l’immédiat, en dehors de ce second rang à côté d’Hippolyte. Voulez-vous me suivre ?

	– Il est hors de question que je ne sois pas en front row. Vous devez trouver une solution, batailla Marine.

	– Je suis navrée, mais je n’en ai pas, sauf à mettre les pompiers dehors. 

	À ce moment, Superstar leur passa devant le nez, accompagnée de ses deux bodyguards. L’attachée de presse précipita sur elle et comme par miracle lui trouva dans la seconde une place au premier rang, Marc Picot ayant cédé la sienne. 

	Marine l’accueillit à son retour avec un air exaspéré.

	– Pas de solution, disiez-vous. Ça dépend pour qui, visiblement.

	– Désolée, mais vous savez bien qui vient de passer. Je n’avais pas le choix.

	– Et avec moi, vous avez le choix, c’est ça, hein ? 

	Marine commençait à s’échauffer.

	– Désolée mais je ne sais que vous dire. Le défilé commence dans deux minutes et je n’ai pas de solution. Merci de vous asseoir derrière. Faites vite, je vous en prie ! 

	Ce disant, elle prit le bras de Marine pour la diriger vers le second rang. Exaspérée, cette dernière se dégagea d’un geste violent griffant involontairement le bras nu de l’attachée de presse. 

	Le brouhaha des voix s’interrompit et toutes les têtes se tournèrent dans leur direction. L’attachée de presse, stupéfaite, se tenait le bras, marqué par une longue balafre sanguinolente. Un frémissement d’excitation parcourut les spectateurs les plus proches. Marc Picot s’avança alors vers elles et apostropha Marine.

	– Mais c’est insensé, où vous croyez-vous mademoiselle ? Vous pensez vraiment qu’un siège de défilé mérite que l’on en vienne aux mains ? Vous cherchez votre place ? Je n’ai rien pour vous. Les copieurs ne sont pas les bienvenus dans la maison, lui assena-t-il d’une voix haute et ferme. Prise de court, Marine s’empourpra légèrement mais tenta de faire bonne figure.

	– Pardon ? Je ne vois pas de quoi vous parlez. Que se passe-t-il ? Le RP sorti alors de son sac un vêtement dans un geste spectaculaire. Terrorisée, Marine reconnut la veste à pinces en étoile et devint cramoisie. Son cœur battait à tout rompre. Dépliant la veste, Marc Picot la brandit en montrant la couture en étoile.

	– Regardez ça ! Cette veste a été démontée et remontée par des professionnels. Pas assez doués pour faire ça proprement, malheureusement pour eux, les coutures sont replacées n’importe comment et il reste des fils qui pendouillent. La dernière personne qui a eu cette veste entre les mains avant ce saccage, c’est vous. Avez-vous une explication ? 

	Marine, hébétée, regardait la veste, cherchant vainement une issue honorable. 

	Ces pratiques de consulting semblaient pourtant si courantes… Personne ne lui avait indiqué où se situait la frontière entre le licite et l’inadmissible. Personne ne l’avait guidée dans cette jungle. Elle se sentait totalement démunie, paralysée face à cette agression verbale. L’image de son beau-père, si violent, s’interposa soudain entre elle et Marc Picot, qui la regardait avec une fureur contenue. Il ne pouvait pas savoir quel avait été son parcours…

	Personne ne savait ici, personne ne pouvait la protéger. Une fois de plus. Marine chercha des yeux le regard de Raphaël, assis derrière elle. Mais il plongea le nez dans le programme du défilé pour esquiver l’appel à l’aide muet de la jeune femme.

	– Vous n’avez aucune réponse, n’est-ce pas ! Dans ce cas, je vous demande de quitter cette salle immédiatement. Vous ne faites plus partie des amis de la maison. On se bat tous les jours pour ne pas être copiés et nous n’avons pas besoin de devoir en plus nous méfier des rédactrices de mode !

	– Vous répondrez de votre geste devant mon avocat, ajouta l’attachée de presse qui tentait de tamponner sa blessure avec un kleenex.

	– C’est une honte, jamais je n’ai vu une affaire pareille. Un scandale total. Veuillez vous présenter dans mon bureau demain à la première heure, renchérit Queen. 

	Elle regardait sa rédactrice en chef avec un air de souverain mépris. 

	Un brouhaha de ricanements s’éleva des premiers rangs. Marine, titubant sur ses Jimmy Choo, recula, horrifiée. Elle hésita encore à répondre, mais voyant deux cravates rouges s’approcher d’elle d’un air menaçant, elle préféra tourner les talons, encadrée par son escorte. 

	C’est alors qu’elle sentit le brouhaha enfler tandis qu’elle repartait avec son escorte, le long de l’allée, toute droite sur ses talons hauts, suivie par trois mille paires d’yeux. Un énorme mouvement de ola accompagnait son passage, propageant la nouvelle rumeur dans toute la salle du défilé…

	 


CHAPITRE 54

	 

	 

	Confortablement installée dans les bras de Gérard, Elisabeth était aux anges. Depuis cette séance de massage torride, ils ne se quittaient plus. 

	À quarante-cinq ans, Elisabeth avait enfin découvert le septième ciel dans les bras de son nouvel amant. Elle l’appréciait chaque jour davantage et était désormais bien trop occupée par sa nouvelle vie avec lui pour se préoccuper outre mesure de Luxe addict. Il avait été convenu qu’elle pouvait désormais travailler de chez elle, ce qui lui convenait encore mieux. N’ayant plus de comptes à rendre sur son apparence, Elisabeth était beaucoup plus détendue. 

	Elle avait bien sûr tout de suite appris la nouvelle du renvoi de Marine, ce qui lui avait mis du baume au cœur : cette peste n’aurait pas profité longtemps de ses manigances. Parvenir à grimper ne suffisait pas. Dans ce milieu, il fallait aussi savoir durer. Elisabeth avait su longtemps esquiver de multiples Scuds et s’imposer par son professionnalisme. Cependant, elle ne postula pas pour revenir. Elle se sentait désormais de plus en plus loin de cet univers. Pendant la Fashion Week, elle s’était contentée d’assister à quelques défilés de créateurs qu’elle appréciait vraiment et qui avaient eu la courtoisie de lui offrir une place correcte. Elle n’avait salué que les personnes avec lesquelles elle entretenait de véritables liens. Les autres avaient droit à son regard transparent. 

	Elisabeth avait également déjeuné plusieurs fois avec Bille. En plein désarroi, celle-ci était venue lui demander conseil. Elisabeth l’avait aidée à affiner son look, et, par petites touches, lui avait fait prendre conscience de sa valeur. Elle l’avait aussi éclairée sur les manigances de Raphaël, ce qui aida la jeune femme à prendre du recul. Bille semblait avoir enfin tourné la page. Sa seule passion désormais était son travail, et Elisabeth observa avec plaisir qu’elle prenait de plus en plus d’assurance. 

	Elle s’inquiétait cependant un peu pour elle. Bille semblait avoir le profil de ces femmes prêtes à tout sacrifier pour leur travail. Elle ferait sans doute une belle carrière, mais cela serait-il toujours suffisant à ses yeux ? L’univers de la mode permet de vivre facilement en solo, car les célibataires y sont majoritaires, et les activités et sorties innombrables. Un territoire parfait pour toutes ces amazones modernes qui préfèrent vivre seules. Bille semblait clairement décidée à privilégier sa vie professionnelle.

	– Je sais que ce n’est pas politiquement correct, mais ma priorité, pour l’instant, c’est mon job. J’ai dix ans pour m’imposer car je sais que si j’ai des enfants, avant, ça plombera ma carrière. Donc si je veux assurer mon avenir, c’est maintenant, confia-t-elle un jour à Elisabeth.

	– Je comprends. Je suis de la génération qui a tenté de tout faire en même temps et je dois avouer que j’ai bien ramé, et que ce n’est pas une totale réussite. Peut-être vaut-il mieux tenter un autre ordre, concéda Elisabeth.

	– Je vais essayer. Mais j’aurai toujours un problème d’apparence dans ce milieu, du moins tant que je ne parviendrai pas à entrer dans un 38. En vérité, la seule chose qui me tracasse vraiment à ce stade, c’est mon poids. Mon père m’a promis un sac Hermès si je perds six kilos, avoua Bille avec un sourire contraint.

	– Comme c’est gentil, ça fait une bonne motivation, n’est-ce pas ? Un sac Hermès à ton âge, quel luxe ! commenta Elisabeth, qui tut le malaise que cette idée suscitait en elle. 

	Dans ce milieu, les pères avaient parfois de curieux raisonnements. Comment pouvait-il faire un tel chantage à sa fille ? Celle-ci avait-elle une chance de s’épanouir en sachant que même son père ne l’acceptait pas telle qu’elle était, avec ses jolies rondeurs ? 

	Elisabeth l’envoya donc chez Gérard qui lui proposa un stage intensif. Les résultats de ce régime et du coaching amical d’Elisabeth se firent vite sentir. Bille, amincie, prit une allure certaine. Ravie pour elle, Elisabeth se dit que cela l’aiderait sans doute dans sa carrière à Luxe addict. Si la jeune femme pouvait au moins s’épanouir sur ce plan, ce serait déjà bien. 

	Le reste du temps, Elisabeth s’occupait de Thomas et travaillait chez elle.

	– Pourquoi ne lances-tu pas plutôt un magazine sur le Web ? lui demanda un jour son fils, les jeunes passent tout leur temps sur Internet, ça devient incontournable.

	– C’est une idée, mais là, j’ai malgré tout un poste avec un salaire. Chacun sait qu’il est difficile de gagner son pain avec la presse Web. Je ne vois pas pourquoi je me compliquerais la vie en me lançant dans cette aventure.

	– Queen t’a déjà fait un mauvais coup. Qui te dit qu’elle ne recommencera pas, et que ce placard n’est pas un piège pour te virer sans indemnités dans quelques mois ? Elle est tellement près de ses sous qu’elle en serait capable, tu sais. Avec ton propre site, tu serais à l’abri de ce genre de surprise, répondit Thomas. 

	« Visiblement il commence à bien retenir ses leçons », se dit Elisabeth, impressionnée par sa maturité. Elle repensa aussi à la froideur de Queen, à sa mauvaise foi et à toutes leurs incompréhensions. Pouvait-elle encore faire confiance à une femme qui avait si mal jugé certaines situations ? Le souvenir de son humiliante destitution était encore cuisant. Il était peut-être temps de prendre son envol pour éviter qu’une telle situation se reproduise… 

	 

	Un mois plus tard, elle pénétra dans le bureau de Queen, un panier à la main.

	- Je vous annonce mon départ, déclara-t-elle en lui tendant sa lettre de démission. 

	Queen sursauta, interloquée.

	– Mais pourquoi ? Votre nouveau job ne vous convient pas ? Il n’est pas trop stressant cette fois-ci, pourtant. C’est une place en or par les temps qui courent, vous savez. N’oubliez pas la crise.

	– Sans doute, mais je ne l’ai pas choisie et je suis sûre que vous trouverez quelqu’un de plus jeune que moi. Soyons lucides, la confiance est cassée. Je préfère que nous en restions là. Je voulais aussi vous offrir ce petit cadeau de départ. 

	Elisabeth défit son sac et découvrit une magnifique tarte Tatin, encore tiède.

	– Une tarte aux poires ! Mais quelle idée ! Décidément, vous me surprendrez toujours… Vous avez passé des heures à faire ça ? C’est gentil, mais ça n’a aucun sens. Que voulez-vous que j’en fasse ? J’ai encore reçu trois boîtes de macarons Pierre Hermé ce matin. Goûtez ceux-là, d’ailleurs, ils sont à tomber !

	– Pour moi, cela a du sens. Il existe une vie en dehors des petits fours. La mode ne peut pas remplir tous les rôles. Mais c’est juste une suggestion. Si vous la retenez, je vous donnerai ma recette un jour. Au revoir, Queen… 

	Et elle tourna les talons. 

	 

	Elisabeth se remit ensuite au travail. En interrogeant les journalistes spécialisées, elle s’était rendu compte qu’il y avait un créneau à prendre sur Internet dans le bio. Thomas avait vu juste. Elle en parla à Gérard qui fut emballé par l’idée, puis elle se lança dans la création d’un site de vente de produits alternatifs importés du monde entier. C’était un vrai site commercial et non un magazine, mais il était émaillé de textes offrant des explications et des comparatifs. Passé les premiers ajustements, le site commença à bien fonctionner et à fournir une rente suffisante pour deux salaires, celui d’Elisabeth et celui d’une assistante.

	 Se sentant enfin libre, Elisabeth respira un grand coup et s’offrit le plaisir de donner tous ses escarpins à talons hauts à Bille et Agathe.

	– Super sympa ! s’enthousiasma Bille. Vous êtes toujours en avance d’une tendance car pour info, le plat, c’est le « nouveau talon » paraît-il en ce moment dans la fashion sphère. 

	Elisabeth réprima un sourire. Pas sûre de continuer à suivre ou à inventer ces diktats, mais le jargon de la mode l’amuserait toujours. Sa survie matérielle étant assurée, son idée était désormais de se consacrer à l’écriture en n’acceptant que certaines piges et des projets de livres. 

	Elle avait fini par présenter Gérard à son fils, craignant un peu le choc des cultures, mais Thomas l’avait immédiatement adopté. Gérard se montrait très attentif à l’égard de l’adolescent et faisait preuve d’une grande délicatesse.

	– Tu n’as jamais eu envie d’avoir des enfants ? lui demanda-t-elle ce jour-là. Blottie dans ses bras, sur son beau canapé, elle ronronnait doucement.

	– Si, très envie. Ma première femme refusait d’en avoir, elle avait peur d’être déformée. Je lui avais pourtant promis de la remettre d’aplomb, mais rien à faire. Elle a fini par me quitter pour une autre femme, comme ça, elle était sûre de ne plus courir aucun risque. Il y a de plus en plus de femmes qui ne supportent pas l’idée d’être déformées. Et toi, pourquoi n’as-tu qu’un seul enfant ?

	– J’ai eu Thomas trop jeune. Après sa naissance, j’ai eu envie de souffler. Je travaillais, le rythme était infernal et mon mari ne semblait pas pressé. Après, c’était trop tard : nous allions droit au divorce.

	– Et en avoir un maintenant, tu y as pensé ? 

	Elisabeth leva un sourcil interrogateur. Venant de sa part, cela ressemblait furieusement à une proposition.

	– À mon âge ? Tu es fou, Gérard ! Je ne sais même pas si c’est encore possible, dit-elle en l’embrassant.

	– Mais ne t’inquiète pas pour tout. De nos jours, avec un bon médecin, tout est possible. Tu es encore une jeunette comparée à cette anglaise de soixante-trois ans qui vient d’accoucher. Je rêve d’avoir une blondinette avec un joli petit nez qui te ressemble. 

	Le ronronnement d’Elisabeth s’arrêta net. Elle digérait l’idée. Un enfant ? Avec Gérard ? Pourquoi pas, après tout… Mais une blonde à petit nez ? Il allait falloir qu’elle explique à Gérard que si elle acceptait, il était peu probable que sa fille corresponde à ce profil. Enfant, avant ses premières opérations, Elisabeth était une charmante petite brune avec un nez aquilin très prononcé. Trop marqué à son goût, elle l’avait fait corriger dès son dix-huitième anniversaire. Elle s’était tellement habituée à son nouveau nez qu’elle avait presque oublié l’autre. Mais ses gènes avaient dû en conserver la mémoire quelque part. Elle frissonna en pensant à ce Chinois qui avait répudié son épouse pour lui avoir donné une fille qui ne lui ressemblait en rien, sa belle affichant un visage totalement trafiqué. Elisabeth ne pouvait tout de même pas imposer la chirurgie esthétique à un bébé pour que celui-ci corresponde à l’idée que s’en faisait son père au vu de sa compagne ! 

	Le pauvre Gérard risquait d’être surpris…

	 


CHAPITRE 55

	 

	 

	Le bruit de la spectaculaire sortie de Marine alimenta en potins toute la Fashion Week. La nouvelle de son renvoi officiel tomba dès le lendemain du défilé sur la blogosphère qui palpita pendant une bonne quinzaine de jours sur ce sujet. Le buzz rebondit encore lorsqu’on apprit que l’attachée de presse avait obtenu 30 000 euros de dédommagement pour le coup de griffe, au terme d’âpres négociations. 

	Les altercations publiques étaient rares dans la profession, les conflits se réglant le plus souvent par téléphone ou derrière des portes bien closes. La belle Marine, telle Icare, s’était heurtée à un soleil trop vite atteint, et s’y était brulé les ailes. Les jalousies qu’avait provoquées son parcours éclair se déchaînèrent.

	Du coup, chacun se souvint d’autres histoires pas très claires, de remises de prix dans des conditions curieuses, de fondations louches, de commissions indues sur les salaires de mannequins, etc. L’univers de la mode réalisa que certaines dérives prenaient un tour excessif. 

	On s’interrogea aussi sur cette ivresse de toute puissance, ce cortège de vanités tentant de faire plier non seulement les étoffes, mais aussi les corps, le temps et les distances. De ces abus de pouvoir que certains tentaient d’ériger en norme.

	On se remémora aussi la tempête soulevée par le départ de Galliano. C’était une autre histoire, mais elle marquait un sommet dans les folies de la mode. Ses acteurs vedettes ressemblaient à ces traders surpayés qui perdent le contact avec la réalité et oublient les règles du jeu. Les griffes étaient en pleine réflexion sur le sujet, il était temps que certains magazines mettent à leur tour de nouvelles règles en place.

	Ce nouveau scandale eut ainsi un effet salutaire sur la profession. Passé les premiers émois, dans les maisons de mode comme dans les rédactions chacun se mit à réfléchir sur le sens de son métier, tous prenant conscience que la voie prise menait vers une impasse, asphyxiant le système de toute part. Une page se tournait. 

	Chez Luxe addict, une règle fut ainsi édictée interdisant aux rédactrices en chef de conclure des accords de consultation avec les marques. Suivant l’exemple anglo-saxon, les salaires furent augmentés pour éviter que les stylistes ne soient tentées, et les services publicité acceptèrent que des barrières plus solides soient érigées avec les rédactions. 

	C’était loin de régler tous les problèmes, mais ce fut le premier pas indispensable pour limiter les risques de copie, de perte d’audience et de démobilisation des équipes. Du coup, les stylistes reprirent leur rôle de têtes chercheuses, et les jeunes talents eurent à nouveau des chances d’émerger, dynamisant la créativité du secteur. Des articles plus intéressants réapparurent, boostant l’audimat des magazines, ce qui leur permit de retrouver un minimum d’indépendance tout en offrant une meilleure audience aux annonceurs. Le système retrouvait un peu d’oxygène, en cette période de mutation sur le web. 

	Pour Ombeline, ce fut une chance inouïe. Elle accéda à la rédaction en chef dans des conditions idéales. Le départ de Marine ne suscitait aucun regret et elle avait les mains libres pour travailler dans des conditions correctes. 

	Ombeline aurait sans doute hésité à trahir Elisabeth si Marine n’avait pas déjà fait ce sale boulot. Parfaite pour représenter le magazine, elle était capable de gérer aussi bien l’écrit que le visuel. La jeune femme atterrit donc à son poste sous les meilleurs auspices. Ombeline avait toujours de la chance, c’était son destin. 

	La nouvelle rédactrice en chef nomma Hippolyte pour la seconder sur la partie magazine. Il était temps, car il s’apprêtait à filer chez Moda qui lui faisait une offre juteuse. Hippolyte accédait enfin à un début de reconnaissance. Il savait qu’il avait très peu de chance d’aller plus loin, malgré tous ses talents, puisque le poste suprême demeurait une chasse gardée féminine. Mais il se rapprochait de Queen, au moins hiérarchiquement. 

	Bille fut promue chef de rubrique, puis, quelques mois plus tard, rédactrice en chef adjointe mode, sous la tutelle de Victoire. Avec son caractère rigoureux mais souple et rond, elle fit merveille pour faire tampon entre la très agaçante Victoire et les équipes de photographes et de stylistes. L’arrivée de ce parfait trio allait donner le coup d’envoi d’une excellente période pour Luxe addict.

	 


CHAPITRE 56

	 

	 

	Cette fois-ci, Agathe avait eu l’impression de vivre un vrai roman à l’eau de rose. Adrien avait sorti le grand jeu : voyage en première classe, limousine blanche à l’arrivée. Ils étaient descendus dans le dernier hôtel design… Adrien avait bien réservé deux chambres… mais avec une porte communicante, qui n’était pas restée fermée très longtemps. Sans attendre le soir, les deux tourtereaux étaient tombés dans les bras l’un de l’autre et n’avaient plus quitté leur repaire jusqu’au lendemain, se faisant livrer leurs repas dans cette suite improvisée. Puis ils étaient partis, main dans la main, visiter la foire artistique. 

	Les projets de galerie d’Adrien se précisant, il noua des contacts avec des artistes et mit des options sur plusieurs tableaux, en tenant compte de l’avis d’Agathe. Il paraissait très décidé à l’associer à tous ses projets, en lui confiant la direction de la galerie. En homme d’affaires avisé, Adrien savait aussi que l’art devenait le principal marqueur social pour ces grandes fortunes blasées de tout. 

	Agathe, hésitante dans un premier temps, finit par s’emballer pour l’idée et envisagea enfin sans crainte de démissionner de son poste. Son job avait beau être fabuleux par maints aspects, Agathe rêvait de revenir à ses vrais centres d’intérêt artistiques. Sa relation avec Adrien risquait en plus de la mettre en porte-à-faux avec l’univers de la mode et de la presse, soudain devenu plus regardant sur la déontologie… Peut-être était-ce enfin le moment de choisir fermement sa voie ? 

	Agathe se sentait de plus en plus éprise de lui. Pour la première fois, elle abordait sereinement sa relation amoureuse. La distance que les circonstances avaient imposée lui avait permis de prendre enfin suffisamment d’assurance pour réussir à maintenir spontanément la bonne attitude avec lui. Tendre, mais pas asphyxiante. 

	La semaine suivante, assise au café avec Ombeline, elle roucoulait de bonheur.

	– J’ai l’impression qu’il va me demander en mariage. Il y a fait plusieurs fois allusion. Que dois-je faire ?

	– Rien. Une fois de plus, c’est à lui de venir vers toi et ça arrivera très vite, j’en suis sûre.

	– Comment peux-tu dire ça ?

	– C’est la théorie de l’élastique.

	– Pardon ?

	– Je suis convaincue que les hommes sont restés des chasseurs dans l’âme et qu’ils fonctionnent comme les chers lance-pierres de leur enfance.

	– C’est compliqué, ton histoire, Tu me donnes le décodeur ?

	– Mais non, c’est très simple, au contraire. Si tu veux lancer une pierre très loin, il faut d’abord tirer le plus possible sur l’élastique. Si tu ne tires pas, la pierre retombe aussitôt. Dans les relations homme-femme, à la place de la pierre, tu mets le désir. Plus tu tires sur l’élastique, plus la relation a de chance d’aller loin. Si l’homme a lutté pour te conquérir, il est prêt à tout pour te garder ensuite. Il y a même une étude qui vient de révéler que le plaisir est plus fort chez les couples qui se sont longtemps désirés. Dans ton histoire, les circonstances t’ont obligée à tenir ton amoureux à distance… et il est toujours là.

	– Amusante, ta théorie. C’est comme ça que tu as conquis ton mari ?

	– À vrai dire, pas du tout. J’ai craqué tout de suite. Mais c’est une autre histoire. Entre la théorie et la pratique, tu sais, il y a toujours une marge. 

	Toutes deux éclatèrent de rire…

	 


ÉPILOGUE

	 

	 

	Un long serpent de limousines noires se pressait devant la galerie A&A, où était annoncée la it-party du soir. Le microcosme s’était donné le mot pour fêter l’inauguration de ce qui s’annonçait comme une passerelle entre l’art et la mode. 

	Agathe avait habilement mêlé des grands peintres contemporains issus de la collection d’Adrien et des œuvres plus avant gardiste, choisis autour d’une thématique de blanc. Seule note de couleur dans ce décor immaculé, la sculpture animée, plus vraie que nature, du cochon endormi de Paul MacCarthy, prêtée par le Palazzo Grassi, trônait au milieu de la galerie. En écho, étaient aussi exposées les robes blanches les plus extraordinaires de la saison. « Une partie des bénéfices des ventes sera versée à une organisation caritative », précisait le carton d’invitation.

	– Quelle merveilleuse idée ! La mode se refait une virginité, confrontée ainsi directement à l’art, s’extasia Ombeline, magnifique, dans sa robe en bandelettes de soie immaculée. 

	La décoration, elle aussi, évoluerait au gré des différents thèmes. S’inspirant des présentations de parfums, Agathe avait tendu l’espace de gaze blanche. Ombeline prit main pour admirer sa bague de fiançailles.

	– Jolie ! Mais tu aurais pu attendre un tout petit peu, crapule ! lui glissa-t-elle en faisant un clin d’œil, allusion au petit ventre légèrement arrondi de la jeune femme qui se dessinait sous une robe en coton immaculée, artistiquement nouée sur les hanches.

	– Adrien avait envie d’un enfant depuis si longtemps ! Nous l’annoncerons d’ici un mois, je pense, lorsque la galerie sera sur les rails. C’est drôle, mes parents ne me lâchent plus d’une semelle depuis qu’ils ont appris la nouvelle. Maman est aussi très soulagée que j’aie pu trouver un job pour ma sœur dans la nouvelle fondation de PKMH. Elle me téléphone trois fois par jour. Entre le mariage à organiser, le bébé et la nouvelle maison à décorer, nous ne manquons pas de sujets de conversation. Il faudrait d’ailleurs que tu me donnes le contact de ton menuisier, pour mon nouveau dressing. Et au journal, comment ça va ?

	– Formidable ! Hippolyte est un coéquipier adorable. Son nouveau poste lui va parfaitement et je lui laisse de plus en plus d’autonomie. On s’est mis d’accord pour réaliser au moins une vraie enquête tous les mois et il rédige des billets d’humeur que tout le monde s’arrache. Il a tellement d’humour…

	– Et Bille, elle semble en pleine forme aussi, non ? Je ne l’ai jamais vue aussi jolie.

	– Oui, elle a tellement fondu que Gaultier lui a demandé de défiler dans son show. Et côté boulot, ça roule. Elle se débrouille remarquablement en mode.

	– Sa dernière série est sublime, en effet. J’ai vu aussi que Raphaël est encore là. Pourtant, il a dépassé les six mois habituels.

	– Disons que j’ai enfin pu trouver un terrain d’entente avec lui, à la fin de sa période d’état de grâce. Mais celle-ci semble vraiment tirer à sa fin. Il doit s’en douter car il a accepté de ne plus déborder de son territoire et on travaille enfin normalement. À mon avis, il sera éjecté après le prochain bouclage. Je vais presque le regretter. Les ventes du journal progressent à nouveau. Tout le monde me dit que le dernier numéro est « beaucoup mieux ».

	– Oh, mais j’en suis sûr ! De mieux en mieux, même, glissa malicieusement Hippolyte, arrivé sur ces entrefaites. Ce jour-là, ses cheveux dorés étaient pris dans un catogan en lurex blanc argent, assorti à une combinaison-pantalon structurée. Nous formons un couple de rêve tous les deux, ajouta-t-il en prenant Ombeline par l’épaule. Je songe même à me reconvertir. Encore que Raphaël serait aussi à mon goût. D’après mes dernières informations, j’aurais peut-être plus de chance avec lui. Saviez-vous qu’il était « bi », en fait ? Il est passé sans transition de Marine à l’un de mes ex. Pff, quelle inconstance !

	– Vous avez des nouvelles de Marine ? demanda Agathe.

	– Elle a atterri comme sous-chef de rubrique à Festnoz, le magazine de l’Amicale des Bretons du XIVe arrondissement ! annonça gravement Hippolyte. Non, je plaisante. Martine Pouelzoc s’est reconvertie dans la pub et est partie shooter une campagne à Miami avec Timothey. Leur campagne précédente fait un tabac. Elle est douée quand même ! Grâce à son expérience chez Luxe addict, il paraît qu’elle se fait une fortune.

	– Oui, j’ai eu le chiffre. C’est hallucinant ce qu’elle gagne. Cela devrait l’aider à payer ses avocats. Cela dit, elle s’en est bien sortie pour le coup de griffe, au final. Une claque est partie pendant les défilés new-yorkais, mais l’attachée de presse a demandé un million de dollars. Celle de Blanche Aga manquait d’ambition, estima Ombeline.

	– Il semblerait que la marque ait finalement renoncé à un procès pour espionnage industriel. Le buzz a été tel sur cette affaire qu’ils ont doublé encore leurs ventes sur ce modèle. Ils préfèrent jouer les grands seigneurs, et ils ont sans doute raison. Un procès ne plairait pas trop à la presse. Malgré tout, elle reste assez solidaire face aux marques, ce serait donc un jeu dangereux. En revanche, Elise Pierce a eu quelques ennuis avec eux, paraît-il, conclut Hippolyte. 

	Sur ces mots, il se pencha pour leur faire un baisemain à chacune.

	– Je vous laisse, mes chéries, j’ai à faire. Il y a vraiment « tout le monde » ici. Ah, Haider, quel plaisir de te voir ! Viens admirer ce fabuleux tableau avec moi. 

	Et il repartit virevolter dans la galerie.

	Queen, qui revenait d’une soirée à Bangkok, fit comme toujours une apparition éclair, accompagnée de sa fille. Cette dernière, bronzée, vêtue de soie multicolore et entourée de deux adorables petites filles, revenait de Taormina où son mari lui avait offert un palais. Toutes les femmes en noir la contemplèrent avec envie. Les appareils photos crépitèrent lorsque les deux fillettes embrassèrent Karl et Giorgio. Lagerfeld, comme d’habitude, n’avait touché à aucun petit four, leur préférant les plats light de son cuisinier privé. Il s’éclipsa aussitôt après, ce qui lui évitât de croiser Alaïa, dont la limousine était annoncée au coin de la rue.

	Queen paraissait très en forme. Elle s’était offert un lifting, réalisé par le meilleur chirurgien de Sao Paulo, et affichait un front tout lisse. Très reposé. Dans la foulée, elle s’était pour une fois accordé de vraies vacances en Sicile, auprès de sa fille. Elle était d’ailleurs si détendue qu’elle s’attarda une bonne heure. 

	« Exceptionnel ! » se réjouit Agathe. C’est ainsi que Queen croisa Elisabeth qui arrivait en retard, accompagnée de Gérard et Thomas, ce dernier tenant fièrement sa petite sœur dans ses bras. Elisabeth paraissait minuscule, dans ses Tod’s toutes plates. Très sport-chic avec son total look Lacoste, et légèrement arrondie, elle était même méconnaissable. Son allure n’avait plus rien d’agressif, ce qui la rendait beaucoup plus attirante et sympathique. 

	Passé le premier instant de surprise, tous se pressèrent autour d’elle pour tenter de percer le secret de sa sérénité nouvelle et apercevoir la petite Léa. Chacun cherchait en vain auquel de ses parents attribuer son long nez pointu. Certains conclurent, sans oser le dire, qu’elle devait être le fruit d’un tour de passe-passe génétique avec un donneur. À moins que… Les mauvaises langues frétillaient déjà. 

	Gérard, sur un petit nuage, semblait fou de sa fille. Il fut cependant vite accaparé par Galliano qui cherchait un nouveau coach sportif. Désormais officiellement réhabilité, ce dernier était de toutes les fêtes. 

	Queen et Elisabeth en profitèrent pour échanger quelques mots. Sans animosité apparente, notèrent les observateurs, inquiets pour leurs prochains sittings. Mais de tatin, il ne fut point question. N’exagérons rien, semblait dire la mine pincée de Queen. 

	Bille paraissait en pleine forme. Elle avait minci, mais pas longtemps. En jonglant avec les médicaments conseillés par Victoire et les appareils de Gérard, elle avait réussi à perdre suffisamment de poids, le temps d’un petit mois, pour convaincre son père de lui commander le sac Hermès qu’elle arborait fièrement à son bras. L’aiguille de sa balance remontait déjà, mais peu importe. Bille avait enfin trouvé son style. Sa participation au défilé Gaultier avait achevé de la libérer. Désormais, elle osait les associations de couleurs et les coupes audacieuses. Vêtue d’une robe blanche asymétrique signée Anne Valérie Hash, rehaussée d’un collier noir ultra-arty, elle assurait à 200 % et riait aux éclats avec Hippolyte. Passionnée par son nouveau job, Bille était bien décidée à le faire passer en priorité. Sa vie privée attendrait. Ce serait une autre histoire, plus tard, peut-être, si le ciel le voulait bien. Dans le cas contraire, elle savait comment occuper sa vie. 

	En la regardant, spectaculaire, à côté d’Elisabeth devenue si discrète, Agathe songea un instant : « Plus les oiseaux sont seuls, plus ils se parent de plumes chamarrées et font des roucoulades pour attirer le regard. Un fois comblés, certains n’ont plus besoin de ces artifices.» 

	Raphaël arriva sur ces entrefaites et rejoignit Ombeline et Bille. Tous trois s’émerveillèrent de pouvoir enfin exercer cet extravagant métier dans un meilleur climat et entourées d’une bonne équipe, sans avoir à surveiller constamment leurs arrières. 

	À cet instant, une jeune fille s’interposa entre eux. Une bombe châtain aux yeux émeraude.

	– Bonjour. Excusez-moi de vous déranger. Je m’appelle Delphine Rastignac. Marc Jacobs m’a dit que vous cherchiez peut-être une nouvelle stagiaire. Serait-il possible de passer vous voir à la rédaction ? demanda-t-elle en dardant son regard sur Raphaël. 

	 

	Et tous les sourires se figèrent…

	 

	 

	FIN
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Notes

		[←1]
	 DA : abréviation pour directeur artistique. Pour comprendre l’organisation d’une rédaction luxe, voir l’organigramme à la fin du livre.







	[←2]
	 « Marché de masse » : lieu où les tendances enrichissent les grandes surfaces et meurent pour le microcosme.







	[←3]
	 Le carré VIP du microcosme.







	[←4]
	 OJD : Association pour le contrôle de la diffusion des médias.







	[←5]
	 Autoportraits postés sur les réseaux sociaux.







	[←6]
	 Débordée, overbookée.







	[←7]
	 Consommatrice en avance.







	[←8]
	 Stylistes avant-garde travaillant en bureau de style.







	[←9]
	 Beau gosse.







	[←10]
	 Des blocs de couleurs que l’on associe.







	[←11]
	 Motifs dégradés en cercles obtenus en trempant un tissu noué dans
la teinture.
 







	[←12]
	 Terme de parfumerie.







	[←13]
	 Abréviation de « relation publique ». Plus chic, prononcez à l’anglaise : « Pi Ar ».







	[←14]
	 Creux entre les cuisses.







	[←15]
	 Potins.







	[←16]
	 Crise de nerfs chic.







	[←17]
	 Ne croisez pas vos jambes.







	[←18]
	 Debout.







	[←19]
	 Premiers rangs.







	[←20]
	 Podium.







	[←21]
	 Mini-hauts débardeurs.







	[←22]
	 Gothique.







	[←23]
	 Quartier mal famé.







	[←24]
	 Carine Roitfeld, la reine du porno-chic, ex-rédactrice en chef de Vogue Paris.
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